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— Il faut que nous parlions de votre dix-huitième anniversaire.
Ces paroles d’Alisa résonnèrent dans la plus vaste des cinq bibliothèques de la maison Hawthorne. Des étagères se dressaient tout autour de nous sur une hauteur de deux étages, chargées de livres à la reliure de cuir dont beaucoup avaient une valeur inestimable, et dont chacun rappelait l’homme qui avait construit cette pièce.
Cette maison.
Cette dynastie.
Je pouvais presque m’imaginer le fantôme de Tobias Hawthorne en train de m’observer pendant que, accroupie au ras du plancher, je passais la main sur les lattes en acajou à la recherche d’irrégularités.
N’en trouvant aucune, je me relevai et répondis à Alisa :
— Ah bon ? Il le faut vraiment ?
— Légalement ? (La redoutable Alisa Ortega haussa un sourcil à mon intention.) Oui. Vous êtes peut-être émancipée, à présent, mais en ce qui concerne les termes de votre héritage…
— Le fait d’avoir dix-huit ans ne changera rien, achevai-je à sa place, tout en examinant la pièce à la recherche de ce que j’allais faire ensuite. Je devrai toujours attendre d’avoir vécu ici pendant un an avant d’hériter pour de bon.
Je connaissais suffisamment mon avocate pour savoir que c’était de cela qu’elle voulait me parler. Mon anniversaire tombait le 18 octobre. La première semaine de novembre, j’aurais rempli la condition d’un an de séjour dans la maison et deviendrais aussitôt la jeune fille la plus riche du monde. D’ici là, j’avais d’autres chats à fouetter.
Comme un pari à remporter. Un Hawthorne à battre.
— Quoi qu’il en soit, continua Alisa sans se laisser détourner de son but, la date de votre anniversaire approche et il y a certaines choses dont nous devons discuter.
Je ricanai.
— Quarante-six milliards de raisons ?
Pendant qu’elle m’adressait un regard exaspéré, je me focalisai sur ma mission. La maison Hawthorne était truffée de passages secrets. Jameson m’avait mise au défi de tous les trouver. Examinant l’énorme tronc d’arbre qui servait de bureau, je sortis mon couteau de son étui glissé à l’intérieur de ma botte pour tester un sillon qui courait à sa surface…
J’avais appris à mes dépens que je ne pouvais pas me permettre de me déplacer sans arme.
— Inspection du moral des troupes ! claironna Xander Hawthorne, véritable machine de Rube Goldberg personnifiée, en passant la tête à l’intérieur de la bibliothèque. Avery, sur une échelle de un à dix, à combien estimerais-tu ton besoin de te changer les idées et à quel point es-tu attachée à tes sourcils ?
Jameson se trouvait à l’autre bout du monde. Grayson n’avait pas appelé une seule fois depuis son départ pour Harvard. Xander, qui s’était autodésigné mon « meilleur ami chez les Hawthorne », considérait comme un sacerdoce de veiller à ce que je ne m’ennuie pas en l’absence de ses frères.
— Un, répondis-je. Et dix.
Xander s’inclina brièvement.
— Alors, il ne me reste plus qu’à prendre congé.
Et il disparut aussi vite qu’il était apparu.
Un robot (ou autre invention) allait exploser dans les dix prochaines minutes, cela ne faisait aucun doute. Je tournai la tête vers Alisa et parcourus du regard le reste de la pièce : les rayonnages à perte de vue, les escaliers en fer forgé…
— Dites-moi simplement ce qui vous amène, Alisa.
— Oui, Lee-Lee, renchérit une voix grave et chaude venant du couloir. Dis-nous tout.
Nash Hawthorne apparut sur le seuil, son sempiternel chapeau de cow-boy baissé sur les yeux.
— Ne te mêle pas de ça, Nash, riposta Alisa avec froideur.
Il s’appuya nonchalamment contre le montant de la porte en croisant les jambes.
— Si la petite veut que je parte, je m’en irai.
Il n’avait pas suffisamment confiance en Alisa pour la laisser seule avec moi. Plus maintenant.
— Tout va bien, Nash, lui assurai-je. Tu peux y aller.
— Je sais bien que je peux.
Il ne fit pas mine de vouloir bouger. C’était l’aîné des frères Hawthorne et il avait l’habitude de veiller sur eux. Ainsi que sur moi, ces derniers temps. Ma sœur et lui prétendaient ne plus sortir ensemble depuis des mois.
— Tu n’as pas un non-rencard, ce soir ? objectai-je. Tu vas finir par te mettre en retard.
Nash souleva son chapeau et m’observa calmement.
— Je te parie un dollar contre un donut qu’elle va te proposer de créer un trust, dit-il avant de s’éloigner avec désinvolture.
J’attendis qu’il soit hors de portée de voix pour m’adresser à Alisa.
— Un trust ?
— Je voudrais seulement vous présenter vos différentes options, répondit-elle en haussant les épaules. Je vais préparer un dossier que je vous demanderai d’examiner. En attendant, concernant votre anniversaire, se pose la question de la fête.
— Pas de fête, répondis-je aussitôt.
La dernière chose dont j’avais envie, c’était d’une fête d’anniversaire qui serait à la une des journaux et ferait exploser le compteur de hashtags.
— Avez-vous un groupe favori ? Un chanteur, une chanteuse ? Il faut bien que nous organisions quelque chose.
Je plissai les paupières.
— Pas de fête, Alisa.
— Y a-t-il quelqu’un en particulier que vous aimeriez voir figurer sur la liste des invités ?
Par « quelqu’un en particulier », elle ne voulait pas dire quelqu’un que je connaissais. Elle parlait de célébrités, de milliardaires, de membres d’une famille royale quelconque…
— Il n’y aura pas de liste d’invités, insistai-je, parce qu’il n’y aura pas de fête !
— Vous devriez sérieusement envisager de… commença Alisa.
Je cessai de l’écouter. Je savais parfaitement ce qu’elle allait dire. Elle me l’avait souvent répété depuis quasiment onze mois : « Tout le monde adore les histoires à la Cendrillon. »
Sauf que la Cendrillon en question avait un pari à remporter. J’examinai les escaliers en fer forgé. Trois d’entre eux s’élevaient en spirale dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Mais le dernier… Je m’avançai jusqu’à lui, puis en gravis les marches. Parvenue au palier du premier étage, je passai les doigts sous l’étagère qui se trouvait juste en face. Un mécanisme. Je l’actionnai, et l’étagère tout entière pivota vers l’arrière.
Numéro douze, pensai-je avec un sourire matois. Dans ta face, Jameson Winchester Hawthorne.
— Pas de fête, dis-je une dernière fois à Alisa.
Après quoi, je disparus dans le mur.
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Le soir venu, je me glissai dans mon lit, savourant la fraîcheur et la douceur des draps en coton égyptien contre ma peau. Alors que j’attendais l’appel de Jameson, ma main s’égara vers ma table de nuit et la petite broche en bronze en forme de clé qui s’y trouvait.
— Choisis une main.
Jameson me tend ses deux poings. Quand j’indique le droit, il déplie ses doigts et me montre sa paume vide. J’essaie le gauche – pareil. Puis il replie mes propres doigts en poing. Quand je les ouvre, je trouve la broche au creux de ma paume.
— Tu as résolu l’énigme des clés plus vite que n’importe lequel d’entre nous, me rappelle Xander. Assez perdu de temps comme ça !
— Désolé, petite, ajoute Nash de sa voix posée. Cela fait six mois. Tu es l’une des nôtres, maintenant.
Grayson ne dit rien, mais quand je laisse échapper la broche en essayant maladroitement de l’épingler, il la rattrape au vol avant qu’elle ne touche le sol.
Ce souvenir aurait bien voulu en évoquer un autre – Grayson et moi dans la cave à vin –, mais je refusai de me laisser faire. Au cours des derniers mois, j’avais élaboré mes propres méthodes pour me changer les idées. Attrapant mon téléphone, je me rendis sur un site de financement participatif et effectuai une recherche avec les mots clés « factures médicales » et « loyer ». La fortune des Hawthorne ne serait pas mienne avant six semaines encore, mais le cabinet McNamara, Ortega et Jones avait mis à ma disposition une carte de crédit au plafond quasiment illimité.
« Garder votre don anonyme. » Je cliquai sur cette case chaque fois. Quand mon téléphone se décida enfin à sonner, je me renversai en arrière et répondis.
— Allô ?
— J’aurais besoin d’une anagramme de nue, me demanda Jameson, la voix vibrante d’énergie.
— Ben tiens. (Je roulai sur le flanc.) C’est comment, la Toscane ?
— Le berceau de la Renaissance italienne ? Avec ses petites routes sinueuses, ses collines, ses vallées où la brume matinale déroule ses volutes dans le lointain, et où les forêts sont tapissées de feuilles rougeoyantes au point de donner l’impression de s’embraser ? Cette Toscane-là ?
— Oui, murmurai-je. Cette Toscane-là.
— J’ai vu mieux.
— Jameson !
— Par quoi veux-tu que je commence, Héritière : Sienne, Florence ou les vignobles ?
J’aurais voulu qu’il me décrive tout ça, mais ce n’était pas pour le plaisir que Jameson s’était lancé dans un grand tour du monde.
— Parle-moi de la villa. As-tu fait des découvertes intéressantes ?
— Ta villa toscane date du dix-septième siècle. Il paraît que c’est une ancienne ferme, mais elle ressemble plus à un château, et elle se trouve au cœur d’une oliveraie de quarante hectares. Elle comporte une piscine, un four à bois pour les pizzas, et une grande cheminée en pierre, d’origine.
Je parvenais à me la représenter comme si j’y étais – et pas uniquement parce que j’en avais vu des photos.
— Et quand tu as examiné la cheminée ? lui demandai-je, sans douter un seul instant qu’il l’avait fait.
— J’ai trouvé quelque chose.
Je me redressai dans mon lit.
— Un indice ?
— Sûrement, répliqua Jameson. Mais pour quelle énigme ?
J’en avais des frissons partout.
— Dis-moi ce que c’est, Hawthorne, ou bien je te fais la peau.
— Hmm, je suis sûr que j’adorerais ça.
Je ne pus me retenir de sourire. Flairant la victoire, Jameson consentit enfin à me répondre :
— J’ai trouvé un miroir triangulaire.
Mon cerveau se mit à réfléchir à toute vitesse. Tobias Hawthorne avait élevé ses petits-fils en les abreuvant d’énigmes, de devinettes et autres petits jeux. Le miroir constituait probablement un indice, mais Jameson avait raison : impossible de savoir à quelle énigme il renvoyait. De toute façon, ce n’était pas cela qu’il était parti chercher.
— Nous finirons bien par découvrir à quoi correspondait ce jeton, Héritière, me promit Jameson comme s’il avait lu dans mes pensées. Le monde est vaste, les réponses sont forcément quelque part.
Peut-être, mais cette fois, nous n’étions pas en train de suivre une piste précise ni de jouer à l’un des petits jeux du vieil homme. Nous progressions à tâtons, au hasard, dans l’espoir de tomber sur un élément qui nous permettrait de comprendre pourquoi un jeton métallique gravé de cercles concentriques pouvait valoir une fortune.
Pourquoi le fils de Tobias Hawthorne l’avait laissé à l’intention de ma mère.
Et pourquoi il me l’avait pris des mains avant de disparaître de nouveau.
Toby et le jeton étaient les seules choses qui me reliaient encore à ma mère, et je les avais perdus tous les deux. Mieux valait ne pas trop m’appesantir là-dessus.
— J’ai trouvé un autre passage secret, aujourd’hui, annonçai-je abruptement.
— Ah oui ? répliqua Jameson sur un ton engageant, comme s’il m’invitait pour une valse. Lequel ?
— Dans la bibliothèque circulaire.
Il y eut un bref silence à l’autre bout de la ligne.
J’en saisis aussitôt la signification.
— Tu ne le connaissais pas, celui-là. (Oh, que la victoire était douce !) Veux-tu que je t’indique où il est ? proposai-je d’une voix suave.
— Non, maugréa Jameson, je le trouverai moi-même à mon retour.
Je ne savais pas du tout quand il avait l’intention de revenir, mais mon année de séjour à la maison Hawthorne serait bientôt révolue. À compter de ce jour-là, je serais libre. Je pourrais aller n’importe où, faire ce que je voudrais – tout ce qui me passerait par la tête.
— Où dois-tu aller ensuite ? demandai-je à Jameson.
Si je me laissais aller à mes fantasmes, je risquais de m’y noyer : à rêver, désirer, croire que nous pourrions tout avoir.
— Santorin, répondit Jameson. Mais tu n’as qu’un mot à dire, Héritière, et je…
— Non, continue. Continue à chercher, fis-je d’une voix rauque. Et à tout me dire.
— Tout ? répéta Jameson d’un ton malicieux qui me fit penser à ce que nous pourrions être en train de faire s’il était là avec moi.
Je roulai sur le ventre.
— Ton anagramme de tout à l’heure : c’est une.
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Les semaines s’écoulèrent dans un tourbillon de galas de charité, de préparations aux examens, de soirées à discuter avec Jameson et de longs moments passés à me demander si Grayson allait enfin se décider à décrocher son fichu téléphone.
Concentration. Chassant tout le reste de mon esprit, je visai avec soin. La joue collée à la culasse du fusil, je pris une grande inspiration, soufflai longuement et tirai un premier coup de feu, puis un autre, et un autre encore.
Le domaine Hawthorne possédait toutes les installations dont on puisse rêver, y compris un stand de tir. Je n’avais jamais été fascinée par les armes à feu, cela n’avait rien d’amusant pour moi. Mais je ne voulais pas non plus me retrouver sans défense. Je me forçai à me détendre, baissai mon arme et ôtai mes protections d’oreilles.
Nash examina ma cible.
— Joli tir groupé, petite.
En théorie, je n’aurais pas besoin de savoir manier un fusil ; ni de garder un couteau dans ma botte. En théorie, le domaine Hawthorne était impénétrable et, chaque fois que j’en sortirais, je serais accompagnée de gardes du corps. Mais depuis que Tobias Hawthorne m’avait couchée sur son testament, on m’avait tiré dessus, on m’avait enlevée, et j’avais réchappé de justesse à un attentat à la bombe. La théorie n’avait pas tenu mes cauchemars à distance.
Le fait que Nash m’apprenait à me défendre, si.
— Ton avocate t’a-t-elle apporté les papiers pour ce trust ? me demanda-t-il avec une nonchalance affectée.
Mon avocate était son ex-fiancée, et il ne la connaissait que trop bien.
— Pas encore, répondis-je.
J’avais en tête les explications d’Alisa. « Généralement, avec quelqu’un de votre âge, on met en place un certain nombre de garde-fous. Mais puisque M. Hawthorne n’a pas jugé utile de le faire, c’est à vous qu’il revient d’envisager cette option. » Selon elle, si je plaçai ma fortune dans un trust, il y aurait un administrateur chargé de la protéger et de la faire croître pour moi. Alisa et les associés du cabinet McNamara, Ortega et Jones seraient, naturellement, tout disposés à endosser ce rôle ; sachant qu’ils ne me refuseraient rien de ce que je pourrais leur demander. « Un trust révocable permettrait de vous éviter cette pression en attendant que vous soyez prête à prendre les rênes vous-même. »
— Rappelle-moi, dit Nash en se penchant pour capter mon regard, ce que je t’ai appris au sujet des coups en traître ?
Il n’était pas aussi subtil qu’il le croyait en ce qui concernait Alisa Ortega, mais je répondis malgré tout à sa question :
— Ce ne sont pas des coups en traître, énonçai-je, tant qu’on gagne.


4
Le matin de mon dix-huitième anniversaire (et premier jour des vacances d’automne à Heights Country Day), je découvris à mon réveil une robe de bal fabuleuse accrochée à ma porte. Vert foncé, elle descendait jusqu’au sol, avec un corsage incrusté de milliers de minuscules joyaux noirs qui dessinaient des motifs hypnotiques.
C’était le genre de robe devant laquelle on ne pouvait s’empêcher de s’arrêter. Le genre de robe que l’on détaillait bouche bée, avec des yeux ronds.
Le genre qu’on portait dans une soirée habillée, qui serait à la une des journaux et ferait exploser le compteur de hashtags. Alisa, bon sang… Je m’approchai de la robe en pestant intérieurement, puis j’aperçus le petit mot suspendu au cintre. PORTE-MOI SI TU L’OSES.
Ce n’était pas l’écriture d’Alisa.
*
*     *
Je trouvai Jameson à l’orée du Bois-Noir. Il portait un smoking blanc qui lui allait comme un gant et il se tenait à côté d’une authentique montgolfière. Rien que ça.
Jameson Winchester Hawthorne. Je courus le rejoindre comme si mes mouvements n’étaient pas entravés par ma robe, comme si je n’avais pas un couteau attaché à mon mollet.
Jameson m’attrapa au vol.
— Joyeux anniversaire, Héritière.
Certains baisers étaient doux et tendres ; d’autres fougueux et passionnés.
Mais, au bout d’un moment, je finis par me rappeler que nous n’étions pas seuls. Oren se montra discret. Il ne regardait pas directement vers nous, pourtant je savais bien que mon chef de la sécurité ne nous laisserait pas nous envoler sans lui.
Je me détachai à contrecœur des bras de Jameson.
— Une montgolfière ? lui lançai-je d’une voix fébrile. Sérieusement ?
— J’aurais dû te prévenir, Héritière…
Jameson enjamba le bord de la nacelle et bascula en souplesse à l’intérieur.
— Je suis dangereusement doué pour les anniversaires.
Jameson Hawthorne était dangereusement doué pour un tas de choses.
Il me tendit la main. Je la pris, sans chercher à faire semblant d’être blasée. Comment l’être ? Même dans un million d’années, la vie que Tobias Hawthorne m’avait léguée ne cesserait jamais de me stupéfier.
Oren embarqua à son tour et fixa l’horizon. Après avoir largué les amarres, Jameson augmenta la flamme du brûleur.
Nous nous élevâmes dans les airs.
En plein ciel, prise de vertige, je baissai les yeux vers la maison Hawthorne.
— Comment dirige-t-on ce truc-là ? demandai-je à Jameson tandis que le domaine rapetissait et s’éloignait à vue d’œil au-dessous de nous.
— On ne le dirige pas, répondit-il en refermant ses bras autour de moi. Parfois, Héritière, il faut juste identifier la direction du vent et se laisser porter.
*
*     *
Le vol en montgolfière n’était qu’une mise en bouche. Jameson Hawthorne ne faisait jamais les choses à moitié.
Suivit un pique-nique dans un endroit isolé.
Puis une escapade en hélicoptère jusqu’au golfe.
Loin des paparazzis.
Une danse lente, pieds nus sur la plage.
L’océan. Une falaise. Un pari. Une course. Un défi. Je ne suis pas près d’oublier cette journée. Voilà ce que je me disais pendant le trajet du retour en hélicoptère. Pas avant des années. Je garderais longtemps le souvenir de toutes ces sensations. Le poids de ma robe de bal, le vent sur mon visage. Le sable sur ma peau, chauffé par le soleil, et le goût des fraises nappées de chocolat sur ma langue.
Le soir tombait quand nous rentrâmes à la maison. Ç’avait été une journée idéale. Sans invités. Sans célébrités. Sans…
— Fête, dis-je à mi-voix quand l’hélicoptère vira au-dessus de la maison Hawthorne et que je découvris ce qui nous attendait en contrebas.
Le jardin et la pelouse étaient éclairés par des milliers de lampions – et ce n’était pas ça le pire.
— J’espère pour toi que ce n’est pas une piste de danse, grommelai-je à l’intention de Jameson.
Ce dernier fit se poser l’hélicoptère, tourna la tête vers moi et me sourit.
— Et pas un mot sur la grande roue ?
Pas étonnant qu’il ait tenu à m’éloigner de la maison.
— Tu es un homme mort, Hawthorne.
Jameson coupa le moteur.
— Fort heureusement, Héritière, les Hawthorne ont neuf vies.
Quand nous fûmes descendus de l’hélicoptère, alors que nous nous dirigions vers le jardin, je toisai Oren d’un air sévère.
— Vous étiez au courant, je parie, l’accusai-je.
— On m’a peut-être soumis une liste d’invités pour une réception dans l’enceinte du domaine, admit mon chef de la sécurité avec une expression imperturbable. (Jusqu’à ce que nous parvenions en vue de la fête. Là, il sourit presque.) J’ai peut-être mis mon veto à quelques noms.
Et par « quelques noms », réalisai-je un instant plus tard, il voulait dire quasiment tous.
La piste de danse était jonchée de pétales de rose et illuminée par de délicates guirlandes de lumière qui se croisaient au-dessus de nos têtes, pareilles à des vers luisants. Un quatuor à cordes jouait à côté d’un gâteau gigantesque, comme on s’attendrait à en voir pour un mariage princier. La grande roue tournait à distance. Des serveurs en livrée portaient des plateaux garnis de hors-d’œuvre et de coupes de champagne.
Mais on ne voyait aucun invité.
— Ça te plaît ? me demanda Libby, qui venait d’apparaître.
Semblant sortir tout droit d’une féerie gothique, elle souriait jusqu’aux oreilles.
— Je voulais des pétales de rose noirs, mais ceux-là sont jolis aussi.
— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? soufflai-je.
Ma sœur me donna un petit coup d’épaule.
— Nous appelons ça « le bal des introvertis ».
— Il n’y a personne, dis-je, sans pouvoir m’empêcher de sourire.
— Pas du tout, protesta joyeusement Libby. Il y a moi. Nash a fait la grimace devant le buffet et décidé de se charger du gril. M. Laughlin s’occupe de la grande roue, sous la supervision de Mme Laughlin. Théa et Rebecca se sont cachées derrière les sculptures de glace pour s’offrir un super moment d’intimité. Xander garde un œil sur ta surprise, et voilà Zara et Mamie !
Je pivotai juste à temps pour me prendre un petit coup de canne dans les côtes. L’arrière-grand-mère de Jameson me détailla d’un œil sévère tandis que sa tante m’observait avec une distance teintée d’amusement.
— Toi, petite, commença Mamie, qui m’appelait toujours comme ça. Ce décolleté te donne l’air d’une vraie garce.
Elle agita sa canne dans ma direction, avant de grommeler :
— Ça te va bien.
— Je trouve aussi, renchérit une voix sur ma gauche. Joyeux butin d’anniversaire, ma belle !
— Max ?
Je la dévisageai avec stupeur, puis me tournai vers Libby.
— Surprise !
À côté de moi, Jameson eut un sourire malicieux.
— Alisa s’attendait sans doute à ce qu’il y ait beaucoup plus de monde à ta fête.
Mais ce n’était pas le cas. Il n’y avait que… nous.
Max me prit par la taille.
— Tu ne me demandes pas comment je trouve l’université ?
— Quelle université ? répliquai-je, abasourdie.
Elle me sourit.
— Pas aussi amusante que le Saut de la Mort sur la grande roue.
— Le Saut de la Mort sur la grande roue ? répétai-je.
À tous les coups, il y avait du Xander là-dessous. Je savais que Max et lui étaient restés en contact.
— Alors, qui gagne ? s’enquit Jameson en penchant la tête sur le côté.
Max lui répondit, mais avant que j’aie le temps d’enregistrer ce qu’elle disait, je perçus un mouvement, du coin de l’œil – ou peut-être était-ce lui que je sentis. Sa présence. Tout de noir vêtu, portant un smoking à dix mille dollars comme d’autres portaient de vieux sweat-shirts, Grayson Hawthorne s’avança vers nous sur la piste de danse.
Il est revenu. Cette idée me remit en mémoire la dernière fois que je l’avais vu. Grayson, brisé. Et moi à côté de lui. Il laissa son regard s’attarder sur moi un moment avant de le promener sur le reste de notre petit groupe.
— Le Saut de la Mort sur la grande roue, dit-il calmement. Ça sent le truc qui va mal finir.
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En me réveillant le lendemain matin, je vis ma robe de bal toute chiffonnée au bout de mon lit. Jameson dormait à côté de moi. Je réprimai l’envie de lui caresser la joue, de toucher du bout des doigts la cicatrice qui lui barrait le torse de haut en bas.
Je lui avais demandé au moins une dizaine de fois comment il s’était fait cela, et il m’avait fourni une dizaine de réponses différentes. Dans certaines versions, il incriminait une pierre tranchante. Ou une barre de fer. Ou un pare-brise.
Un jour ou l’autre, je saurais la vérité.
Je m’autorisai encore un instant près de lui, puis me glissai hors du lit, attrapai ma broche Hawthorne, m’habillai rapidement et descendis au rez-de-chaussée.
*
*     *
Grayson était attablé dans la salle à manger, seul.
— Je ne pensais pas que tu reviendrais à la maison, dis-je en m’asseyant face à lui.
— En théorie, ce n’est plus ma maison, répondit-il tout bas, mais sa voix résonna à travers la pièce. Dans très peu de temps, tout ce qu’il y a ici sera officiellement à toi.
Ce n’était ni un reproche ni un regret. Il énonçait simplement un fait.
— Ça ne veut pas dire que tout va forcément changer, objectai-je.
— Avery… (Son regard perçant plongea dans le mien.) Si, forcément. Tu dois tout changer.
Avant mon arrivée, Grayson était considéré comme l’héritier présomptif. Il était pratiquement un expert concernant ce qu’on devait faire.
Et j’étais la seule à savoir que, sous cette apparence imperturbable, indestructible, il était en train de perdre pied. Je ne pouvais pas le formuler à voix haute, ni même lui faire sentir que je le pensais, alors je m’en tins à notre sujet de discussion.
— Et si je n’y arrive pas toute seule ? demandai-je.
— Tu n’es pas toute seule.
Il soutint mon regard avant de se détourner lentement, délibérément.
— Chaque année, à nos anniversaires, reprit-il, le vieux nous appelait dans son bureau.
J’avais déjà entendu cette histoire.
— « Investissez. Cultivez. Créez », citai-je.
Depuis leur enfance, les frères Hawthorne avaient reçu à chacun de leurs anniversaires dix mille dollars à investir. On les avait aussi encouragés à cultiver un talent ou un centre d’intérêt, sans regarder à la dépense. Enfin, Tobias Hawthorne leur avait lancé chaque fois un défi : parvenir à inventer, créer ou accomplir quelque chose.
— Concernant les investissements, tu en seras bientôt partie prenante. Pour la culture, tu devrais choisir un domaine qui t’intéresse vraiment. Pas un objet ni une expérience, mais un talent.
Je m’attendais à ce que Grayson me demande vers quoi je me tournerais, mais il n’en fit rien. À la place, il sortit de la poche intérieure de son veston un carnet à la reliure de cuir qu’il fit glisser dans ma direction.
— Quant à ton défi d’anniversaire, poursuivit-il, tu vas devoir élaborer un plan.
Le cuir était d’une belle couleur brune, doux au toucher. La tranche du carnet était légèrement irrégulière, comme s’il avait été relié à la main.
— Je te conseille de commencer par une analyse complète de tes ressources. À partir de là, réfléchis à ton avenir et tâche de planifier ton emploi du temps et tes engagements financiers pour les cinq ans à venir.
J’ouvris le carnet. Les pages étaient vierges.
— Écris tout ça, me recommanda Grayson. Ensuite, déchire-le et réécris-le. Encore et encore, jusqu’à ce que tu obtiennes un plan qui fonctionne.
— Tu sais ce que tu ferais si tu étais à ma place…
J’aurais parié toute ma fortune qu’il avait son propre journal quelque part, avec son propre plan.
Grayson me regarda dans les yeux.
— Tu n’es pas moi.
Je me demandai s’il y avait quelqu’un à Harvard – une seule personne – qui le connaissait un tant soit peu.
— Tu avais promis de m’aider. (Ces mots m’avaient échappé.) Tu m’avais dit que tu m’apprendrais tout ce que j’avais besoin de savoir.
J’aurais pu m’abstenir de lui rappeler cette promesse. Je n’avais pas à exiger cela, à exiger quoi que ce soit. J’étais avec Jameson. J’étais amoureuse de Jameson. Et tout le monde avait toujours attendu beaucoup trop de choses de Grayson Hawthorne.
— Désolée, m’excusai-je. Ce n’est pas ton problème.
— Ne me regarde pas comme si j’étais une pauvre petite chose brisée, gronda Grayson.
« Tu n’es pas brisé », lui avais-je dit une fois. Il ne m’avait pas crue sur le moment, et ne me croirait sans doute pas davantage maintenant.
— Alisa voudrait que je place mon argent dans un trust, dis-je, pour faire diversion.
Je lui devais au moins cela.
Grayson réagit en haussant les sourcils.
— Ça ne me surprend pas.
— Je n’ai pas encore donné mon accord.
Un léger sourire fit remonter le coin de ses lèvres.
— Ça ne me surprend pas non plus.
Oren apparut à la porte avant que je puisse continuer.
— Je viens de recevoir un appel d’un de mes hommes, m’informa-t-il. Il y a quelqu’un au portail.
Une sirène d’alarme se déclencha dans ma tête, parce que Oren était parfaitement capable de se passer de moi pour s’occuper des visiteurs indésirables. Skye ? Ou bien Ricky ? La mère de Grayson et mon bon à rien de père étaient sortis de prison puisque, contre toute attente, ils n’avaient pas orchestré la dernière tentative de meurtre contre moi. Cela ne voulait pas dire qu’ils ne représentaient plus une menace.
— Qui est-ce ? demanda Grayson d’un air méfiant.
Oren lui répondit sans me quitter des yeux.
— Elle dit qu’elle s’appelle Eve.
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Pendant des mois, j’avais tenu l’existence de la fille de Toby secrète pour tout le monde sauf Jameson. En partie parce que Toby me l’avait demandé – mais pas uniquement.
— Il faut que je m’occupe de ça, dis-je avec un calme que j’étais loin d’éprouver.
— Je suppose que tu n’as pas besoin de moi ?
Grayson avait demandé ça d’un air détaché, mais je n’étais pas dupe. Je savais que, si je refusais son aide, il penserait que je voulais le ménager.
« Les Hawthorne ne sont pas censés se briser, murmura sa voix dans mon souvenir. Surtout moi. »
Je n’avais pas le temps d’essayer de le convaincre qu’il n’était pas faible, ni brisé, ni amoindri en quoi que ce soit.
— J’apprécie ton offre, répondis-je, mais ça ira.
La dernière chose dont il avait besoin, c’était bien de voir cette fille au portail.
Je réfléchis rapidement pendant qu’Oren me conduisait à elle. Que vient-elle faire ici ? Que veut-elle ? Je tâchai de me préparer, mais dès que j’aperçus la fille de Toby derrière la grille, une vague d’émotion me submergea. Une petite brise soulevait délicatement ses cheveux ambrés. Même de dos, même vêtue d’une robe blanche toute tachée, elle semblait rayonner.
Elle ne devrait pas être là. Toby avait été clair. Il ne pouvait pas me protéger de l’héritage que Tobias Hawthorne m’avait légué, mais il pouvait protéger Eve. Des médias. Des menaces. De l’arbre empoisonné, me dis-je en descendant du SUV.
Eve se retourna. Elle bougeait comme une danseuse, avec un mélange de grâce et d’abandon, et à l’instant où nos regards se croisèrent j’en eus le souffle coupé.
Je savais qu’elle était le portrait craché d’Emily Laughlin.
Je le savais.
Mais le constater de mes propres yeux me fit un choc. Elle avait les mêmes cheveux blonds aux reflets de miel qu’Emily, les mêmes yeux émeraude. Le même visage en forme de cœur, la même bouche et les mêmes taches de rousseur.
Grayson ne s’en remettrait pas s’il la voyait. Cela ferait peut-être du mal à Jameson, mais Grayson, cela le tuerait.
Elle ne peut pas rester ici. Cette idée me vint aussitôt. Mais, alors que j’atteignais le portail, mon instinct m’adressa un autre avertissement. Je parcourus la route du regard.
— Laissez-la entrer, dis-je à Oren.
Je ne voyais aucun paparazzi dans les parages, cependant l’expérience m’avait appris à me méfier des téléobjectifs. Je ne tenais pas du tout à ce que Jameson ou Grayson découvrent le visage de cette fille affiché sur tous les sites à scandale.
Le portail s’ouvrit. Eve s’avança à ma rencontre.
— Tu es Avery, dit-elle d’une voix hésitante. Je suis…
— Je sais qui tu es.
Cela sonna de façon plus abrupte que je ne l’avais voulu. Et, à cet instant précis, je remarquai le sang séché sur sa tempe.
— Oh, mince ! dis-je en m’approchant. Ça va ?
— Moi, oui, répondit-elle, la main crispée sur la bretelle de son sac. Mais pas Toby.
Oh, non ! Mon esprit se rebella. Ma mère avait été amoureuse de Toby. Il avait veillé sur moi après sa mort. Il faut qu’il aille bien. Le souffle coupé, je laissai Oren nous raccompagner toutes les deux derrière le SUV, à l’abri des regards et des oreilles indiscrètes.
— Que s’est-il passé ? demandai-je à Eve, de l’urgence dans la voix.
Elle pinça les lèvres.
— Toby m’a dit de venir te voir s’il lui arrivait quoi que ce soit. Écoute, je ne suis pas naïve, d’accord ? Je me doute bien que ça ne te fait pas plaisir de me voir. (Elle avait dit cela comme si elle était habituée à ne pas être la bienvenue.) Mais je n’avais nulle part où aller.
Quand j’avais appris son existence, j’avais proposé de faire venir Eve à la maison Hawthorne. Toby s’y était catégoriquement opposé. Il voulait que personne ne soit au courant pour sa fille. Alors pourquoi me l’envoyer ? Un muscle se crispa dans ma mâchoire. Je m’obligeai à me concentrer sur la seule chose importante.
— Qu’est-il arrivé à Toby ? demandai-je.
Le vent fit voler les cheveux d’Eve. Ses lèvres roses s’ouvrirent.
— On l’a enlevé.
Mes poumons se vidèrent d’un coup ; mes oreilles se mirent à bourdonner, et je fus prise de vertige.
— Qui ça ? Qui l’a enlevé ?
— Aucune idée, souffla Eve en s’enveloppant dans ses propres bras. Il est venu me voir il y a quelque temps. Il m’a dit qui il était. Qui j’étais, moi. Tout se passait bien, on apprenait à se connaître, mais la semaine dernière, il s’est passé un truc. Toby a aperçu quelqu’un.
— Qui ça ?
— Je ne sais pas. Il n’a pas voulu me le dire. Il m’a seulement dit qu’il devait partir.
Il est comme ça, pensai-je, les yeux brûlants. C’est quelqu’un qui s’en va.
— Tu as dit qu’on l’avait enlevé.
— J’y arrive, répliqua sèchement Eve. Il ne voulait pas m’emmener, mais je ne lui ai pas laissé le choix. Je l’ai prévenu que, s’il essayait de me planter là, j’irais tout raconter à la presse.
Malgré une photo qui avait fuité et plusieurs rumeurs diffusées par les tabloïds, aucun journal n’avait encore pu apporter la preuve que Toby était toujours en vie.
— Tu l’as fait chanter pour l’obliger à t’emmener ?
— À ma place, plaida Eve sur un ton presque suppliant, tu aurais fait la même chose. (Elle baissa les yeux. Ses longs cils projetèrent des ombres sur son visage.) Toby et moi restions discrets, mais on nous suivait à la trace. Toby ne voulait pas me dire qui nous fuyions. Et puis lundi, il m’a dit qu’il valait mieux nous séparer temporairement. Le plan consistait à nous retrouver trois jours plus tard. Alors j’ai attendu. J’ai fait profil bas, comme il me l’avait appris. Et hier, je me suis pointée au lieu de rendez-vous. (Elle secoua la tête, les yeux brillants.) Pas lui.
— Il a peut-être changé d’avis, suggérai-je sans y croire. Peut-être que…
— Non, insista désespérément Eve. Toby ne m’a jamais menti. Il a toujours tenu parole. Il n’aurait pas… (Elle s’interrompit.) On l’a enlevé. Tu ne me crois pas ? Je peux le prouver.
Elle écarta les cheveux de son visage. Le sang séché que j’avais aperçu n’était que la partie émergée de l’iceberg. Elle avait une vilaine ecchymose violacée autour de la plaie.
— On vous a frappée, dit Oren, dont j’avais presque oublié la présence. Avec la crosse d’un pistolet, j’ai l’impression.
Eve n’eut même pas un regard pour lui. Ses grands yeux verts restèrent rivés sur moi.
— Toby n’est pas venu à notre rendez-vous mais d’autres que lui m’attendaient sur place. (Elle laissa retomber ses cheveux.) Ils m’ont empoignée par-derrière et m’ont dit que, si je voulais éviter les ennuis, j’avais intérêt à oublier Toby Hawthorne.
— Ils ont prononcé son vrai nom ? m’étonnai-je.
Eve hocha la tête.
— C’est la dernière chose dont je me souvienne. Ensuite ils m’ont assommée. À mon réveil, je me suis rendu compte qu’ils m’avaient pris tout ce que j’avais sur moi. Ils avaient même fouillé mes poches. (Sa voix tremblait un peu, mais elle se reprit.) Toby et moi avions préparé un sac en cas d’urgence, avec quelques fringues de rechange, un peu de liquide… Je me suis acheté un ticket de bus et je suis venue ici. Pour te voir.
« Tu as une fille », avais-je dit à Toby après avoir appris l’existence d’Eve, à quoi il avait répondu : « J’en ai deux. » Refoulant les émotions qui bouillonnaient en moi, je me tournai vers Oren.
— Il faudrait prévenir les autorités.
— Non, protesta Eve en me prenant le bras. On ne peut pas signaler la disparition d’une personne qui est censée être morte. Et puis, Toby ne m’a pas demandé d’aller trouver la police. Il m’a dit de venir te voir toi.
Ma gorge se serra.
— Quelqu’un t’a violemment agressée. On pourrait toujours signaler ça.
— Ah oui ? fit Eve avec amertume. Et qui irait croire une fille comme moi ?
J’avais grandi dans la pauvreté. J’avais été cette fille, moi aussi : celle dont personne n’attendait grand-chose, celle que tout le monde traitait comme une moins-que-rien.
— Prévenir les autorités risquerait de réduire notre marge de manœuvre, fit observer Oren. Nous devrions nous préparer à recevoir une demande de rançon. Et si personne ne nous contacte…
Je préférais ne pas imaginer que les ravisseurs de Toby aient un autre mobile que l’argent.
— Si Eve vous indique à quel endroit elle devait retrouver Toby, dis-je à Oren, pourriez-vous y envoyer une équipe ?
— C’est comme si c’était fait, répondit-il.
Puis son regard se porta brusquement vers quelqu’un derrière moi. J’entendis un bruit dans mon dos, une sorte de gémissement étranglé, presque inhumain, et je sus sans avoir besoin de me retourner d’où il provenait. De qui il provenait.
— Emily ? fit Grayson Hawthorne, comme s’il contemplait un fantôme.
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Grayson Davenport Hawthorne était quelqu’un qui aimait garder le contrôle ; de chaque situation, de la moindre de ses émotions. Quand il me vit faire un pas vers lui, il battit en retraite.
— Grayson, dis-je doucement.
Il n’y avait pas de mots pour décrire la façon dont il regardait Eve – comme si elle incarnait un rêve, la somme de tous ses espoirs et de tous ses tourments. Tout.
Ses yeux gris acier se fermèrent.
— Avery. Tu devrais… (Il expira, se redressa et bomba le torse.) Il vaut mieux ne pas trop s’approcher de moi, en ce moment, Avery.
Il me fallut un instant pour me rendre compte qu’il croyait être en train d’halluciner. Encore. De s’écrouler. Encore.
« Redis-moi que je ne suis pas brisé. »
Je vins me placer juste devant lui et le saisis par les épaules.
— Hé, dis-je doucement. Hé ! Regarde-moi, Gray.
Il rouvrit les yeux.
— Ce n’est pas Emily. (Je soutins son regard et refusai de le lâcher.) Et tu n’es pas en train de devenir fou.
Il continua à fixer Eve par-dessus mon épaule.
— Je vois…
— Je sais, dis-je en posant une main sur sa joue pour l’obliger à me faire face. Elle est bien réelle. Elle s’appelle Eve.
Je n’étais pas certaine qu’il m’entendait, et encore moins qu’il comprenait ce que je disais.
— C’est la fille de Toby.
— Elle ressemble à…
— Je sais, dis-je encore, ma main toujours posée contre sa joue. La mère d’Emily est aussi la mère biologique de Toby, tu te souviens ?
Le petit Toby avait été adopté secrètement à sa naissance par la famille Hawthorne. Alice Hawthorne avait fait semblant d’être enceinte afin de le faire passer pour son propre bébé.
— Ce qui fait qu’Eve est une Laughlin par le sang, continuai-je. Normal qu’il y ait une ressemblance.
— J’ai cru…
Grayson s’interrompit. Un Hawthorne n’admettait jamais sa faiblesse.
— Tu le savais déjà, m’accusa-t-il. (Je laissai retomber ma main.) Tu n’as pas l’air étonnée de la voir. Tu savais, pour elle.
J’entendis aussi ce qu’il ne disait pas. Cette nuit-là, dans la cave à vin… je le savais déjà.
— Toby voulait garder son existence secrète, me justifiai-je, insinuant que c’était pour cette raison que je ne lui avais rien dit. Il ne voulait pas de cette vie-là pour Eve.
— Qui d’autre est au courant ? demanda Grayson avec sa voix d’héritier présomptif, cette voix qui rendait impossible d’éluder la question, comme s’il accordait une faveur à son interlocuteur en l’interrogeant.
— Juste Jameson, répondis-je.
Après un long moment douloureux, Grayson détacha son regard du mien pour se tourner vers Eve, la mâchoire crispée par l’émotion. Je n’aurais pas su dire ce qui lui faisait le plus mal : le fait de la contempler ou la sensation de sa propre faiblesse. Quoi qu’il en soit, cette fois il ne chercha pas à se dérober. Il s’avança résolument vers elle, serrant les dents, comme un homme torse nu sortant sous une pluie glaciale.
Eve le regarda approcher. Elle devait percevoir la puissance de ce qu’il éprouvait, même si elle ne comprenait pas tout.
— Écoutez, je ne sais pas ce que ça veut dire, reconnut-elle avec un geste vague en direction du visage de Grayson. Mais je viens de passer une semaine très pénible. Je suis sale. J’ai peur. (Sa voix se brisa, et elle se tourna vers moi.) Alors vas-tu te décider à me faire entrer et à lancer ton service de sécurité sur la piste de Toby, ou bien va-t-on rester plantés là toute la journée ?
Grayson cligna des paupières comme s’il la découvrait pour la première fois.
— Tu es blessée, dit-il.
Elle le regarda de nouveau.
— Furax, surtout.
Mon cœur se serra. Eve avait raison. Chaque seconde que nous perdions à discuter au portail était une seconde qu’Oren et ses hommes auraient pu consacrer à rechercher Toby.
— Viens, dis-je d’une voix enrouée. Retournons à la maison.
Oren nous ouvrit la portière du SUV. Eve grimpa à l’intérieur, et je la suivis. Je me demandai si Pandore avait ressenti la même chose que moi au moment d’ouvrir sa boîte.
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Je proposai à Eve de se servir de ma douche. Considérant le nombre de salles de bains qu’il y avait dans la maison, je suis obligée de reconnaître que je voulais pouvoir garder un œil sur elle.
J’avais complètement oublié que Jameson se trouvait toujours dans mon lit. Eve ne parut pas le remarquer en traversant ma chambre, mais Grayson si. Et Jameson aperçut Eve, inévitablement. À l’instant où la porte de la salle de bains se fut refermée sur elle, il bascula les jambes hors du lit et se leva.
En caleçon.
— Dis-moi ce qui se passe, Héritière.
Je scrutai son visage pour tâcher de deviner ce qu’il ressentait, mais Jameson Hawthorne, en parfait joueur de poker, conserva une expression imperturbable. Pourtant, voir Eve l’avait forcément remué. Le fait qu’il veuille me le cacher me fit aussi mal que la façon dont Grayson fixait la porte de ma salle de bains.
— Je ne sais pas par où commencer, avouai-je.
Je ne voulais pas lui dire simplement : « C’est Toby ».
Jameson s’approcha de moi.
— Alors dis-moi ce que je peux faire, suggéra-t-il.
Grayson finit par reprendre ses esprits. Il se pencha, ramassa un tee-shirt qui traînait sur le sol et le jeta à la figure de son frère.
— Habille-toi.
Le regard comiquement maussade que lui retourna Jameson était exactement ce dont j’avais besoin. Je leur répétai à tous les deux ce qu’Eve m’avait raconté.
— Elle n’a pas pu nous fournir beaucoup de détails, dus-je conclure. Oren va réunir une équipe pour aller enquêter sur les lieux de l’enlèvement, mais…
— Il y a peu de chances qu’ils trouvent grand-chose, acheva Grayson à ma place.
— C’est bien commode, ça, observa Jameson. Quoi ? ajouta-t-il en voyant son frère froncer les sourcils. Je dis juste que tout ce qu’on a pour l’instant, c’est le récit d’une inconnue qui a débarqué comme une fleur et vous a convaincus de la laisser entrer chez nous.
Il n’avait pas tort. Nous ne savions presque rien d’Eve.
— Tu te méfies d’elle ? demanda Grayson.
Ce n’était pas son genre, de poser des questions dont les réponses étaient évidentes. Celle-ci trahissait une tension sous-jacente.
— Que veux-tu que je te dise ? rétorqua Jameson en haussant les épaules. Je suis d’un naturel soupçonneux.
Et Eve ressemble tellement à Emily, pensai-je. Cela ne pouvait pas laisser Jameson indifférent. Sûrement pas.
— Je ne crois pas qu’elle mente, dis-je.
Pas avec cette plaie à la tête.
— Ça ne m’étonne pas de toi, me dit Jameson tendrement. Ni de toi, ajouta-t-il à l’adresse de Grayson sur un ton très différent.
C’était clairement une référence à Emily. Elle s’était moquée de l’un et de l’autre, les avait manipulés tous les deux, mais Grayson l’avait aimée jusqu’à la fin.
— Tu étais au courant, accusa Grayson en s’avançant vers son frère. Tu connaissais son existence, Jamie. Tu savais que Toby avait eu une fille, et tu ne m’as rien dit.
— Ce n’est quand même pas toi qui vas me reprocher de faire des cachotteries, Gray ?
De quoi parle-t-il ? Je n’avais pas dit un mot à Jameson des confidences que son frère m’avait faites à la faveur de la nuit.
— Au minimum, énonça Grayson d’une voix glaciale, cette fille a droit à notre protection.
— À cause de la tête qu’elle a ? lança Jameson avec défiance.
— Parce que c’est la fille de Toby, répliqua Grayson, et que ça fait d’elle l’une des nôtres.
Je portai machinalement la main à ma broche. Eve est une Hawthorne. Cela n’aurait pas dû m’affecter. Ce n’était pas une révélation. Elle était la fille de Toby… Mais je voyais bien que Grayson ne la considérait pas comme une cousine. Elle n’a aucun lien du sang avec eux. Ils n’ont pas grandi ensemble. Si bien que, quand Grayson affirmait que c’était l’une des leurs, qu’ils se devaient de la protéger, je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il avait dit la même chose à propos de moi un jour.
Est unus ex nobis. Nos defendat eius.
— Pourrait-on se concentrer sur Toby ? réclamai-je.
Grayson dut percevoir l’inquiétude dans ma voix parce qu’il fit un pas en arrière.
Et baissa les yeux.
Je me tournai vers Jameson.
— Imaginons une seconde que tu aies confiance en Eve. Imaginons qu’elle ne ressemble pas à Emily. Imaginons qu’elle nous ait dit la vérité. Mis à part les recherches d’Oren, que suggères-tu que nous fassions ?
Voilà ce qui nous réunissait, Jameson et moi : les questions et réponses, la recherche d’indices qui avaient pu échapper aux autres. S’il refusait de jouer ce jeu avec moi, si la seule vue d’Eve l’avait troublé à ce point-là…
— Chercher le mobile, finit-il par répondre. Si nous voulons savoir qui détient Toby, il faut trouver pourquoi on l’a enlevé.
Logiquement, je ne voyais que trois possibilités.
— Pour obtenir quelque chose de lui. Pour se servir de lui comme monnaie d’échange. (Je marquai une pause.) Ou pour lui faire du mal.
Ils connaissaient son vrai nom. Ils ont su remonter jusqu’à lui.
— Il y a forcément un détail qui nous échappe, dis-je.
J’avais besoin d’en faire une énigme. J’avais besoin qu’il y ait des indices à chercher.
— Tu m’as dit que, d’après Eve, la personne qui l’a assommée a fouillé ses poches, observa Jameson.
Il n’avait pas son pareil pour retourner les faits dans tous les sens, comme un magicien fait pivoter une pièce entre ses doigts.
— Que pouvait-elle bien chercher ? conclut-il.
En effet, que possédait Toby qui aurait pu pousser quelqu’un à vouloir l’enlever ? Qu’est-ce qui pouvait valoir suffisamment cher pour qu’on prenne un tel risque ?
Et qui tient dans une poche ?
Mon cœur faillit exploser dans ma poitrine.
À quel mystère Jameson et moi avions-nous consacré les neuf derniers mois ?
— Le jeton, soufflai-je.
La porte de la salle de bains s’ouvrit. Eve se tenait là, drapée dans une serviette blanche, ses cheveux mouillés plaqués de chaque côté de son cou. Elle portait un médaillon et rien d’autre que sa serviette. Grayson s’efforça de ne pas la regarder.
Jameson ne regardait que moi.
— Tu as besoin de quelque chose ? demandai-je à Eve.
Humides, ses cheveux devenaient plus sombres, moins éblouissants. Ses yeux en paraissaient plus grands, ses pommettes plus hautes.
— D’un pansement, répondit-elle, pas du tout gênée de se présenter ainsi devant nous. Ma plaie s’est rouverte sous la douche.
— Je vais t’aider, proposai-je aussitôt, avant que Grayson ne puisse le faire.
Plus vite je m’occuperais d’Eve, plus vite je pourrais en revenir à Jameson et à la possibilité que je venais de formuler.
Et si on avait enlevé Toby pour mettre la main sur le jeton ? Tout en réfléchissant à cela, je raccompagnai Eve à la salle de bains.
— Quel jeton ? me demanda-t-elle en me suivant.
Je sortis une trousse de premiers secours et la lui tendis. Nos doigts se frôlèrent quand elle la prit.
— Tout à l’heure, poursuivit-elle, vous parliez de ce qui est arrivé à Toby. Tu as mentionné un jeton.
Je ne savais pas ce qu’elle avait entendu exactement, ni si elle avait fait exprès de surprendre notre conversation. Jameson avait peut-être raison. Peut-être ne fallait-il pas lui faire confiance.
— C’est juste une hypothèse, répondis-je en éludant.
— Mais encore ? insista Eve.
Voyant que je ne répondais pas, elle passa à une autre question :
— Et qui est Emily ?
— Une fille, dis-je, la gorge nouée.
Sans être un mensonge, c’était si éloigné de la vérité que je ne pouvais pas en rester là.
— Elle est morte. Il y a un lien de parenté entre elle et toi.
Eve choisit un pansement et repoussa ses cheveux sur le côté. Je faillis proposer de l’aider puis me ravisai.
— Toby m’a raconté qu’on l’avait adopté, dit-elle en fixant son pansement. Mais il n’a rien voulu me dire à propos de sa famille biologique – ou des Hawthorne.
Elle marqua une pause, comme si elle attendait un commentaire de ma part. Voyant que je n’en faisais aucun, elle baissa les yeux.
— Je sais que tu n’as pas confiance en moi, dit-elle. À ta place, je me méfierais, moi aussi. Tu as tout, je n’ai rien… Je sais bien à quoi ça peut faire penser.
Je le savais également. J’en avais fait l’amère expérience.
— Je ne voulais pas venir ici, figure-toi, continua Eve. Je ne voulais pas te demander quoi que ce soit ; ni à eux. Mais je veux revoir Toby. Je veux récupérer mon père, Avery. (Ses yeux émeraude se plantèrent dans les miens, brillant intensément.) Et je suis prête à tout – à n’importe quoi – pour y parvenir, même à te supplier, s’il le faut. Alors s’il te plaît, Avery, si tu sais quelque chose qui pourrait nous aider à retrouver Toby, dis-le-moi.
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Je ne parlai pas du jeton à Eve. Je le justifiai à mes propres yeux en considérant qu’il n’y avait rien à en dire. Tout mystère ne constituait pas forcément une énigme à résoudre. Et même si l’enlèvement de Toby avait bien un rapport avec le jeton, à quoi cela nous avançait-il ?
Comme j’avais tout de même le sentiment d’être redevable envers Eve, je demandai à Mme Laughlin de lui préparer une chambre. La vieille dame ne put retenir ses larmes quand elle posa les yeux sur son arrière-petite-fille. Pas d’erreur possible, on voyait tout de suite d’où venait Eve.
On voyait tout de suite qu’elle avait sa place dans cette maison.
*
*     *
Quelques heures plus tard, je me retrouvai seule dans l’ancien bureau de Tobias Hawthorne. Au fond, c’était la meilleure chose à faire : accorder un peu d’espace à Jameson et Grayson. Voir Eve avait réveillé de vieux traumatismes. Ils avaient besoin de digérer tout cela, et moi j’avais besoin de réfléchir.
J’ouvris le compartiment secret du bureau pour en sortir le dossier que Jameson et moi gardions à l’intérieur. Je l’ouvris et contemplai un croquis que j’avais fait : celui d’un petit disque de la taille d’une pièce de monnaie, gravé de cercles concentriques. La dernière fois que j’avais vu cet objet, Toby venait de me le prendre. Quand je lui avais demandé de quoi il s’agissait, il ne m’avait pas répondu. Tout ce que j’en savais provenait d’un message qu’il avait autrefois adressé à ma mère, dans lequel il lui recommandait d’aller trouver Jackson le jour où elle aurait besoin de quelque chose. Tu sais ce que j’ai laissé là-bas, avait-il écrit. Tu sais ce que ça vaut.
J’étudiai le croquis. Tu sais ce que ça vaut. Venant du fils d’un milliardaire, cela pouvait vouloir dire n’importe quoi. Ces derniers mois, Jameson et moi avions lu de nombreux livres sur les civilisations anciennes, les pièces rares, les trésors légendaires et autres trouvailles archéologiques. Nous nous étions même renseignés sur des organisations telles que les francs-maçons ou les Templiers.
J’étalai le fruit de nos recherches devant moi sur le bureau, dans l’espoir d’y remarquer un détail, un indice qui nous aurait échappé ; mais nous n’avions rien trouvé qui se rapporte au jeton, nulle part, et la tournée d’inspection de Jameson dans toutes les résidences secondaires Hawthorne à travers le monde n’avait rien donné non plus.
— Qui pouvait être au courant de l’existence de cet objet ? me demandai-je à haute voix. Qui pouvait savoir ce qu’il vaut, et que c’était Toby qui l’avait ?
Et d’ailleurs, qui pouvait savoir que Toby était toujours en vie – sans même parler de remonter jusqu’à lui ?
Tout ce que j’avais, c’étaient des questions. Hélas, Jameson n’était pas là pour se les poser avec moi.
Machinalement, je tâtonnai au fond du compartiment secret pour en sortir un autre dossier, celui que le défunt milliardaire Tobias Hawthorne avait constitué sur moi. Le vieux était-il au courant, pour Eve ? Je ne pouvais m’empêcher de penser que, s’il avait su que Toby avait une fille, je ne serais pas ici. Le milliardaire m’avait surtout choisie pour l’impact que j’aurais sur sa famille. Il s’était servi de moi pour obliger ses petits-fils à régler leurs problèmes, pour ramener Toby dans la partie.
C’est elle qui aurait dû être à ma place.
Un grincement s’éleva dans mon dos. Je me retournai juste à temps pour voir Xander émerger du mur. Un seul regard sur son expression m’apprit que mon « meilleur ami chez les Hawthorne » avait rencontré notre visiteuse.
— Je viens en paix, m’annonça-t-il gravement. Avec une tarte.
— Et moi ! ajouta Max en pénétrant dans la pièce derrière lui. Qu’est-ce qui se passe ici, Avery ?
Xander posa sa tarte sur le bureau.
— J’ai apporté trois fourchettes, précisa-t-il.
Son ton sinistre était limpide.
— Tu es fâché.
— À l’idée de partager cette tarte ?
Je levai les yeux au ciel.
— À cause d’Eve.
— Tu étais au courant, me reprocha Xander, plus meurtri qu’accusateur.
Je me forçai à le regarder en face.
— C’est vrai.
— Tout ce temps passé à jouer au Cookie Golf avec toi, et tu n’as pas jugé utile de m’en parler ? (Xander détacha un bout de croûte de sa tarte et l’éleva devant ses yeux.) Tu ne t’en es peut-être pas rendu compte, mais je suis très doué pour garder un secret ! Ma bouche retient tout.
Max pouffa.
— Ce n’est pas un truc qu’on dit plutôt au sujet de la mémoire ?
— Non, ma mémoire ressemble davantage à des montagnes russes sorties d’une gravure de M. C. Escher, répliqua Xander en haussant les épaules. Ma bouche, par contre, ne laisse rien échapper. Interroge-moi sur tous les secrets que je garde, pour voir !
— Quels secrets ? lui demanda docilement Max.
— Je ne peux rien dire !
Xander plongea fièrement sa fourchette dans sa tarte.
— Donc, si je t’avais dit que Toby avait une fille qui est le sosie d’Emily Laughlin, tu n’en aurais pas soufflé un mot à Rebecca ? demandai-je, sachant que la sœur d’Emily était sa plus vieille amie.
— Tu peux être sûre à cent pour cent, et même à cent dix pour cent, que… je lui aurais tout raconté, reconnut Xander. Quand on y réfléchit, tu as bien fait de ne pas m’en parler. C’était malin, ça montre que tu as eu du flair.
Mon téléphone se mit à sonner. Je baissai les yeux sur l’écran avant de relever la tête vers Max et Xander.
— C’est Oren. (Je décrochai, le cœur battant.) Alors, qu’avez-vous découvert ?
— Pas grand-chose. Pour l’instant. J’ai envoyé une équipe à l’endroit où Eve était censée retrouver Toby. Ils n’ont pas trouvé de traces de lutte mais, en creusant un peu, ils ont pu remonter jusqu’à un appel au 911 plusieurs heures avant l’arrivée d’Eve sur les lieux.
Ma main se crispa sur mon téléphone.
— Il disait quoi, cet appel ?
— Il parlait de coups de feu, répondit Oren. Le temps qu’une patrouille arrive sur place, l’endroit était désert. Les flics en ont déduit qu’il s’agissait en fait de pétards ou d’un pot d’échappement.
— Qui a appelé le 911 ? demandai-je. Y a-t-il des témoins ?
— Mon équipe travaille dessus. (Oren marqua une pause.) En attendant, j’ai chargé l’un de mes hommes de suivre Eve comme son ombre pendant toute la durée de son séjour à la maison Hawthorne.
— Vous pensez qu’elle pourrait constituer une menace ?
Ma main se porta machinalement à ma broche.
— Mon métier consiste à considérer tout le monde comme une menace potentielle, répondit Oren. Pour l’instant, j’ai besoin que vous me promettiez de rester tranquille et de ne rien tenter de votre côté. (Je promenai mon regard sur les documents étalés devant moi sur le bureau.) Mon équipe et moi allons mener l’enquête au plus vite, Avery. C’est peut-être Toby la cible, dans cette histoire, mais peut-être que non.
Je fronçai les sourcils.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Accordez-nous vingt-quatre heures, et je vous répondrai.
Vingt-quatre heures ? Il me demandait de rester assise là, sans rien faire, pendant vingt-quatre heures ? Je raccrochai.
— Est-ce qu’Oren pense qu’Eve pourrait constituer une menace ? chuchota Max avec des airs de conspiratrice.
Xander fit la grimace.
— Note pour plus tard : annuler la fête de bienvenue.
Je pensai à Oren qui m’avait demandé de le laisser s’occuper de tout, puis à Eve, qui m’avait juré ses grands dieux qu’elle voulait simplement retrouver Toby.
— Non, dis-je à Xander. N’annule rien. Ce sera une bonne occasion de faire un peu connaissance.
Je voulais savoir si on pouvait avoir confiance en Eve, parce que, si oui, elle avait peut-être des choses à nous apprendre.
— Tu avais prévu quelque chose en particulier, pour ta fête ?
Xander se frotta les mains.
— À mon avis, notre meilleure chance de découvrir ce qui se cache derrière ces grands yeux mystérieux, c’est une bonne partie de… Serpents et Échelles.
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La version Hawthorne de Serpents et Échelles n’était pas un jeu de société. Xander promit de m’expliquer plus en détail une fois que j’aurais convaincu Eve de jouer. Focalisée sur cette mission, je me dirigeai vers l’aile Versailles. Au sommet de l’escalier est, je trouvai Grayson devant l’entrée, raide comme la justice, dans un costume trois pièces gris argent. Ses cheveux étaient encore mouillés – il devait revenir de la piscine.
Un souvenir me revint brusquement en mémoire.
Un cocktail mondain au bord de la piscine. Grayson détourne habilement toutes les questions d’ordre financier qu’on m’adresse. Je jette un coup d’œil en direction du bassin. Une fillette sachant à peine marcher s’avance au bord. Elle se penche un peu trop, bascule dans l’eau et ne remonte pas à la surface. Avant que j’aie le temps de bouger ou même de crier, Grayson s’élance.
D’un mouvement souple, il plonge tout habillé dans la piscine.
— Où est Jameson ? lança Grayson, me ramenant à l’instant présent.
— Probablement quelque part où il ne devrait pas être, répondis-je avec franchise. En train de prendre de mauvaises décisions au mépris de toute prudence.
Je ne demandai pas à Grayson ce qu’il fabriquait à l’entrée de l’aile Versailles.
— J’ai vu qu’Oren avait chargé quelqu’un de suivre Eve comme son ombre, observa Grayson avec un détachement affecté.
Il aurait voulu faire passer cela pour un commentaire anodin, mais rien n’était jamais anodin, venant de lui.
— C’est son travail de veiller à ma sécurité, répliquai-je.
Je ne soulignai pas que, en d’autres circonstances, Grayson aurait considéré que cela faisait partie de ses responsabilités à lui aussi.
Est unus ex nobis. Nos defendat eius.
— Ce n’est pas de moi qu’il devrait se préoccuper, intervint Eve en nous rejoignant dans le couloir. Ton chef de la sécurité ferait mieux de se concentrer sur Toby.
Ses cheveux étaient secs et ondulaient gracieusement. Ses grands yeux verts passèrent de moi à Grayson, et je me demandai si elle avait conscience de l’effet qu’elle avait sur lui.
— Que faut-il que je fasse pour vous convaincre que je ne suis pas une menace ? ajouta-t-elle.
Elle regardait Grayson, mais ce fut moi qui répondis :
— Et si on jouait à un jeu ?
*
*     *
— Serpents et Échelles version Hawthorne, déclara Xander d’une voix tonnante, debout devant un amas de polochons, d’échelles de corde, de grappins, de ventouses et de cordes en Nylon. Les règles sont simples ! (Je ne comptais plus le nombre de choses complexes que Xander Hawthorne considérait comme simples.) La maison comporte trois toboggans, des accès aux souterrains qui impliquent une pente plus ou moins inclinée.
Je souris.
— Je les connais déjà tous les trois.
— Il y a des toboggans dans les murs de votre maison ? s’exclama Max en pouffant. Butins de riches !
Xander ne se formalisa pas.
— Certains toboggans sont plus avantageux que d’autres, continua-t-il. Une fois qu’un joueur en a utilisé un, on ne peut plus s’en servir pendant trois minutes, ce qui veut dire que nous allons avoir besoin de ça. (Il ramassa l’un des polochons et fendit l’air avec.) Pour déterminer l’ordre de passage.
— Parce que, dans votre version de Serpents et Échelles, les choses se règlent par une bataille de polochons ? demanda Max sur un ton qui me fit penser qu’elle se représentait les quatre frères Hawthorne en train de s’asséner de grands coups de traversin – peut-être même torse nu.
— Exactement, confirma Xander. Quand tu as gagné le droit d’utiliser un toboggan, tu descends au rez-de-chaussée, tu sors de la maison, et ensuite c’est la course pour grimper sur le toit depuis l’extérieur.
J’examinai le matériel d’escalade étalé à nos pieds.
— On peut choisir son échelle ?
— Non, rétorqua Xander, l’œil sévère, on ne choisit pas simplement son échelle.
Grayson sortit enfin du mutisme dans lequel il s’était plongé à l’instant où Eve était sortie dans le couloir.
— Notre grand-père avait l’habitude de dire que, si on veut obtenir quelque chose qui a de la valeur, il faut en payer le prix.
Eve l’examina d’un œil méfiant.
— Et le prix à payer pour l’un de ces équipements, c’est… ?
Grayson soutint son regard.
— Un secret.
— Chaque joueur avoue un secret, expliqua Xander. Celui qui a le meilleur secret choisit un équipement en premier, et ainsi de suite. Celui qui a le secret le moins intéressant choisit en dernier. (Je commençai à comprendre pourquoi Xander avait proposé ce jeu.) Bon, conclut-il en se frottant les mains. Qui a le courage de commencer ?
Je glissai un coup d’œil vers Eve, mais Grayson répondit aussitôt :
— Moi.
Ses yeux gris se perdirent dans le vague. Je ne savais pas trop à quoi m’attendre, mais sûrement pas à ce qu’il déclare d’une voix atone :
— J’ai embrassé une fille à Harvard.
Il… Non. Je ne voulais même pas y penser. Ce que Grayson Hawthorne faisait de ses lèvres ne me regardait pas.
— J’ai un tatouage, annonça Max avec un sourire malicieux. Un vrai tatouage de nerd, dans un endroit que je préfère ne pas mentionner. Et que mes parents ne verront jamais.
— Parle-moi un peu de ce tatouage inavouable, l’encouragea Xander.
Grayson jeta un regard surpris à son frère, pendant que je me demandais ce que j’allais confesser pour amener Eve à se confier.
— Parfois, dis-je à voix basse, j’ai l’impression que Tobias Hawthorne a commis une erreur.
Ce n’était pas tout à fait un secret. Peut-être même était-ce une évidence pour tout le monde. Mais la suite fut plus difficile à exprimer.
— Je me dis qu’il aurait peut-être dû choisir quelqu’un d’autre.
Eve me dévisagea avec stupeur.
— Le vieux ne commettait jamais d’erreur, déclara Grayson d’un ton sans appel.
— À moi, fit Xander en levant la main. J’ai découvert qui est mon père.
— Tu as quoi ? s’exclama Grayson en pivotant vers son frère.
Skye Hawthorne avait eu quatre fils, de quatre pères différents qu’elle n’avait jamais pris la peine de nommer. Nash et Grayson n’avaient appris que récemment qui étaient leurs géniteurs. Je savais que Xander cherchait le sien.
— J’ignore s’il est au courant de mon existence, bafouilla Xander. Je n’ai pas encore pris contact avec lui. Je ne suis pas sûr d’avoir envie de le faire, et selon la règle sacrée de Serpents et Échelles, aucun de vous ne devra jamais m’en reparler, sauf si c’est moi qui aborde le sujet. Eve ?
Tandis que nous restions tous focalisés sur Xander, Eve se pencha pour ramasser un grappin. En me tournant vers elle, je la vis en éprouver l’une des pointes avec son pouce.
— Il y a presque vingt et un ans, raconta-t-elle, ma mère a trompé son mari alors qu’elle était soûle, et c’est comme ça qu’elle est tombée enceinte de moi. (Elle fuyait mon regard.) Son mari savait que je n’étais pas de lui, mais ils sont restés mariés quand même. J’ai longtemps cru que, si je me donnais suffisamment de mal – si je me montrais assez intelligente, assez gentille, si je faisais tout bien comme il fallait –, l’homme que nous présentions comme mon père arrêterait de m’en vouloir.
Elle rejeta son grappin au milieu des autres équipements.
— Le pire, ajouta-t-elle, c’est que ma mère m’en voulait aussi.
Grayson se pencha légèrement vers elle. Je n’étais pas certaine qu’il s’en rende compte.
— En grandissant, continua Eve d’une voix rauque, j’ai fini par comprendre que j’aurais beau être parfaite, ce ne serait jamais suffisant parce qu’ils ne voulaient pas que je sois parfaite ou extraordinaire. Ils auraient simplement voulu que je sois invisible. Et ça, conclut-elle sans trahir la moindre émotion, c’est bien la seule chose que je ne serai jamais.
Silence.
— Et ton frère, ta sœur ? demandai-je.
Jusqu’à maintenant, j’avais été tellement obnubilée par sa ressemblance avec Emily, par le fait qu’elle était la fille de Toby, que j’en avais presque oublié le reste de sa fratrie… et ce qu’ils avaient fait.
— Demi-frère, corrigea Eve. Demi-sœur.
Techniquement, les frères Hawthorne étaient des demi-frères. Libby et moi étions des demi-sœurs. Mais le ton qu’avait pris Eve indiquait clairement que cela avait une signification différente pour elle.
— Eli et Mellie sont venus ici sous un faux prétexte, dis-je. Pour toi.
— Ils n’ont jamais rien fait pour moi, rétorqua Eve en relevant fièrement le menton. Le matin de Noël, quand ils avaient des cadeaux sous le sapin et moi non ? Lors des réunions de famille auxquelles tout le monde était invité sauf moi ? Chaque fois que j’étais punie pour avoir rappelé mon existence un peu trop fort ? Chaque fois que je devais supplier qu’on me ramène à la maison parce que personne ne voulait se donner la peine de venir me chercher ? (Elle baissa les yeux.) Si mon frère et ma sœur sont venus à la maison Hawthorne, vous pouvez être sûrs que ce n’était pas pour moi.
Ses yeux émeraude se posèrent directement sur moi.
— Ça va, c’est suffisamment personnel pour toi ?
Avec une pointe de culpabilité, je me souvins de mon arrivée à la maison Hawthorne dans la peau d’une étrangère, et puis soudain je pensai à ma mère. Elle aurait accueilli la fille de Toby à bras ouverts.
Et n’aurait sans doute pas apprécié la méfiance que je manifestais à son égard.
Nous fîmes passer des petits papiers. Nous attribuâmes chacun une note à nos différents secrets. Puis nous nous répartîmes le matériel.
Et la partie put s’engager.
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Je découvris plusieurs choses sur Eve au cours de notre partie de Serpents et Échelles : elle aimait gagner, elle n’avait pas le vertige, elle affichait une tolérance certaine à la douleur et elle avait pleinement conscience de l’effet qu’elle exerçait sur Grayson.
Elle semblait tout à fait à sa place ici, dans cette maison, en compagnie des Hawthorne.
Voilà à quoi je pensais en m’accrochant du bout des doigts au bord du toit. Une main surgit d’en haut pour se refermer sur mon poignet.
— Tu n’es pas la première, m’apprit Jameson sur un ton compatissant. Mais tu n’es pas la dernière non plus.
Ce triste honneur irait finalement à Xander et Max, qui avaient perdu beaucoup trop de temps à échanger des coups de polochon. Je regardai par-dessus l’épaule de Jameson, vers la partie plate du toit.
Où se tenaient Grayson et Eve.
— Sur une échelle allant de J’en-ai-marre à Je-fais-la-gueule, demanda Jameson, où dirais-tu qu’il se situe ?
Il n’était pas né, celui qui surprendrait Jameson Hawthorne à se soucier ouvertement de son frère.
— Sincèrement ? (Je me mordillai la lèvre, la retins un moment entre mes dents, puis répondis à voix basse.) Je me fais du souci pour lui. Il ne va pas bien, Jameson. Je crois qu’il ne va pas bien depuis très, très longtemps.
Jameson s’avança au bord du toit – tout au bord – et contempla le domaine qui s’étalait devant lui.
— C’est pourtant le lot des Hawthorne.
Il souffrait, lui aussi, et quand Jameson Hawthorne souffrait, il prenait des risques. Je commençais à bien le connaître, je savais qu’il n’y avait qu’une seule manière de l’obliger à admettre sa souffrance et à se purger de ce poison.
— Tahiti, dis-je.
C’était un nom de code que je n’employais pas à la légère. Lorsque Jameson ou moi disions Tahiti, l’autre devait aussitôt se mettre à nu – métaphoriquement.
— Ton anniversaire est aussi celui de la mort d’Emily, déclara Jameson. (Son épaule et sa nuque étaient nouées, sous sa chemise.) J’avais presque réussi à ne pas trop y penser, mais disons que le moment serait mal choisi pour me dire que ce n’est pas moi qui l’ai tuée.
Je m’avançai juste à côté de lui, au bord du vide, malgré la vingtaine de mètres qui nous séparaient du sol.
— Ce qui est arrivé à Emily n’était pas ta faute.
Jameson tourna la tête vers moi.
— Le moment serait mal choisi aussi pour me dire que tu n’es pas jalouse de voir Eve assise aussi près de Grayson.
J’avais voulu savoir ce qu’il ressentait. Malheureusement, cela fonctionnait dans les deux sens.
— Je ne suis pas jalouse, protestai-je.
Jameson me regarda droit dans les yeux.
— Tahiti.
Il me tenait.
— D’accord, me fallut-il admettre à contrecœur. Je suis peut-être un peu jalouse, mais pas uniquement à propos de Grayson. Eve est la fille de Toby. J’aurais voulu l’être. J’ai cru l’être. Mais je ne le suis pas, contrairement à elle, et voilà qu’elle débarque et elle est liée à cet endroit, à chacun d’entre vous… et, non, ça ne me plaît pas, et je ne suis pas fière de ce que je ressens. (Je m’écartai du vide.) En tout cas, je vais lui parler du jeton.
Que je puisse avoir confiance en Eve ou pas, j’étais sûre que nous avions le même objectif toutes les deux. Je pensais comprendre ce que cela devait avoir signifié pour elle de rencontrer Toby, d’être une enfant désirée.
Avant que Jameson ne puisse contester ma décision à propos du jeton, Max se hissa enfin sur le toit et s’écroula sur le dos.
— Butin de merle, lâcha-t-elle d’une voix haletante. Jamais vous ne réussirez à me convaincre de recommencer un truc pareil.
Xander se traîna à côté d’elle.
— Pourquoi pas demain ? suggéra-t-il. Même lieu, même heure ?
Leur apparition décida Grayson et Eve à nous rejoindre.
— Alors ? me lança-t-elle d’un ton bravache, malgré la vulnérabilité qu’on lisait dans son regard. Est-ce que j’ai réussi l’épreuve ?
En guise de réponse, je sortis de ma poche le croquis que j’avais du jeton et le lui passai.
— La dernière fois que j’ai vu Toby, dis-je lentement, il m’a pris ce jeton des mains. On ne sait pas exactement ce que c’est, juste qu’il vaut une fortune.
Eve examina longuement le dessin, avant de lever les yeux vers moi.
— Comment le sais-tu ?
— Il l’avait laissé pour ma mère. Il le lui a écrit dans une lettre. (Je ne pus me résoudre à lui en dire plus.) T’en a-t-il parlé ? Sais-tu où il le gardait ?
— Non, répondit-elle en secouant la tête. Mais si des gens ont enlevé Toby pour mettre la main sur ce jeton… (Sa voix se fêla.) Comment réagiront-ils, s’il refuse de le leur donner ?
Et, surtout, pensai-je avec angoisse, que lui feront-ils une fois qu’ils l’auront obtenu ?
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    Cette nuit, la seule chose qui m’empêcha de faire des cauchemars fut la présence de Jameson allongé contre moi. Je rêvai de ma mère, de Toby, d’un incendie et d’or. Je fus réveillée par des cris.

    — Je vais l’étrangler !

    Il n’y avait qu’une seule personne capable de mettre ma sœur dans une fureur pareille.

    Alors que Jameson commençait à remuer, je me glissai hors du lit et sortis sans bruit dans le couloir.

    — Encore un chapeau de cow-boy ? devinai-je.

    Cela faisait maintenant deux mois que Nash n’arrêtait pas d’offrir des chapeaux de cow-boy à Libby. De tous les styles et de toutes les couleurs : un véritable arc-en-ciel. Il aimait les déposer à des endroits où ma sœur les trouverait.

    — Regarde un peu celui-là ! s’emporta Libby.

    Elle me montra son dernier cadeau. Il était noir, orné d’un crâne et de tibias en argent, avec des clous métalliques sur le bord.

    — C’est tout à fait toi, dis-je.

    — Il est parfait ! fulmina Libby.

    — Il faut voir les choses en face, Lib. Vous êtes un couple.

    — On n’est pas un couple ! protesta-t-elle. Ce n’est pas ma vie, ça. C’est la tienne !

    Elle baissa la tête, et ses cheveux teints en noir avec quelques mèches multicolores lui tombèrent devant les yeux.

    — Et l’expérience m’a appris que je ne vaux pas un clou en matière de relations amoureuses. Donc, conclut Libby en me lançant son chapeau, je ne suis pas amoureuse de Nash Hawthorne. On n’est pas un couple. On ne sort même pas ensemble. Et il n’est pas question qu’il soit amoureux de moi.

    — Avery ? fit Oren pour annoncer sa présence.

    Je pivotai face à lui, le cœur battant.

    — Qu’y a-t-il ? C’est Toby ?

    — Nous avons reçu ça cette nuit par coursier, dit-il en me montrant une enveloppe avec mon nom écrit dessus, en lettres élégantes. Je l’ai fait analyser : aucune trace de poison, d’explosif ou de matériel d’enregistrement.

    — Est-ce une demande de rançon ?

    Si c’était une demande de rançon, je pourrais appeler Alisa et lui demander de la payer.

    Sans attendre sa réponse, je pris l’enveloppe des mains d’Oren. Elle pesait un peu trop lourd pour ne contenir qu’une lettre. Tous les sens en alerte, avec l’impression que le monde ralentissait autour de moi, je l’ouvris.

    À l’intérieur, je ne trouvai qu’une feuille de papier… et un jeton doré qui m’était familier.

    Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? Je levai la tête.

    — Jameson ! appelai-je.

    Il était déjà en train de s’approcher de moi. Nous nous sommes trompés. Ces mots restèrent bloqués dans ma gorge. La personne qui a fait enlever Toby ne s’intéressait pas au jeton, en fin de compte.

    Je l’examinai sans comprendre.

    — Pourquoi les ravisseurs de Toby t’envoient-ils ça ? s’exclama Jameson. Pour te prouver qu’il est toujours en vie ?

    — Pour me prouver qu’ils le tiennent, m’empressai-je de rectifier.

    Cela ne prouvait pas qu’il était en vie.

    — Et le fait qu’ils se soient séparés du jeton veut dire, soit qu’ils ne savent pas ce qu’il vaut…

    — Soit qu’ils s’en fichent, acheva Jameson.

    Il posa sa main sur mon épaule.

    Toby va bien. Il le faut. Il le faut ! Le jeton me brûlait la paume. Je refermai le poing dessus et lus le message qui l’accompagnait. Le papier était épais, coûteux. Les lettres étaient tracées à l’encre rouge.

    
    
    R

    IN

    ANCE

    UR

    

    — C’est tout ? demanda Jameson. Il n’y a rien d’autre ?

    Je vérifiai dans l’enveloppe.

    — Non, rien.

    Je passai le doigt sur les lettres… sur l’encre rouge. Ma gorge se noua.

    — C’est bien de l’encre, hein ?

    Rouge sang.

    — Je ne sais pas, reconnut Jameson, par contre, je sais ce que ça dit.

    Je fixai les lettres disposées sur la feuille.

    
     R

    IN

    ANCE

    UR

    

   
    — C’est un vieux truc, m’expliqua Jameson. L’un des préférés de mon grand-père. On décode le message en insérant la même séquence de lettres dans chaque blanc. Cinq lettres, dans le cas présent.

    Mon cœur battait à tout rompre. Je m’efforçai de me concentrer. Quelle séquence de cinq lettres pouvait suivre IN et précéder R, ANCE ou UR ?

    Au bout de quelques secondes, je le vis. Lentement, péniblement, mon cerveau reconstitua la solution, lettre par lettre.

    — V… E… N… (j’inspirai profondément) G… et E.

    Venge. Une fois complété, le message était tout sauf rassurant.

    — Venger, énumérai-je ensuite. Invengé. Vengeance.

    Venger. Invengé. Vengeance. Trois mots qui déclinaient la même idée. Le quatrième ressemblait plus à une signature.

    Mon regard chercha celui de Jameson, et il le prononça à voix haute pour moi :

    — Vengeur.
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Je prévins Grayson et Xander par texto. Quand ils nous rejoignirent dans la bibliothèque circulaire, Eve les accompagnait. Je lui tendis le jeton sans dire un mot. Après un moment d’hésitation, elle le prit pour l’examiner.
— Combien as-tu dit qu’il valait, déjà ? me demanda-t-elle dans un souffle.
Je secouai la tête.
— On ne sait pas exactement… mais sûrement très cher.
Quatre ou cinq secondes supplémentaires s’écoulèrent, puis Eve me rendit le jeton à contrecœur.
— Tu as aussi parlé d’un message ? me dit Grayson.
Je lui passai la feuille de papier.
— Ce n’est pas une demande de rançon, observa-t-il d’un ton presque trop calme.
Les poumons me brûlaient, comme si je retenais mon souffle depuis une éternité.
— Non, dus-je reconnaître. En effet.
La veille encore, j’avais imaginé trois raisons possibles à l’enlèvement de Toby. Soit ses ravisseurs voulaient obtenir quelque chose de lui. Soit ils voulaient se servir de lui comme monnaie d’échange.
Soit ils voulaient lui faire du mal.
L’une de ces hypothèses paraissait beaucoup plus plausible, à présent.
Xander se pencha par-dessus l’épaule de Grayson pour lire le message lui aussi. Il le déchiffra avec la même promptitude que Jameson.
— Vengeance, vengeance et encore vengeance. C’est gai !
— Une vengeance pour quoi ? demanda Eve avec angoisse.
La réponse m’était venue comme une évidence à l’instant où j’avais déchiffré le message, et elle me frappa de nouveau, si fort que j’eus l’impression de recevoir un coup de pelle en plein visage.
— Pour Hawthorne Island, répondis-je. L’incendie.
Plus de vingt ans auparavant, Toby avait été un adolescent tourmenté qui causait toutes sortes de problèmes. L’incendie dans lequel il était censé avoir péri avait aussi coûté la vie à trois autres jeunes gens. David Golding. Colin Anders Wright. Kaylie Rooney.
— Trois victimes, résuma Jameson en se mettant à tourner dans la pièce comme un lion en cage. Trois familles endeuillées. Soit combien de suspects au total ?
Eve se rapprocha de Grayson.
— Quel incendie ?
Xander vint se glisser entre eux.
— Celui que Toby a déclenché « volontairement mais pas tout à fait », répondit-il. C’est une longue histoire, tragique, avec des conflits parentaux, des adolescents pris de boisson, un incendie criminel et un éclair particulièrement mal tombé.
— Trois victimes, répétai-je en reprenant les mots de Jameson tout en regardant Grayson. Trois familles.
— Dont la tienne, dit Grayson. Et la nôtre.
La sœur de ma mère était morte dans cet incendie. Le défunt milliardaire Tobias avait sauvé la réputation des Hawthorne en rejetant sur elle la responsabilité du drame. La pauvre Kaylie Rooney appartenait – comme ma mère – à une famille de criminels. Du genre violents.
Du genre à détester durablement les Hawthorne.
Je pivotai et m’éloignai d’un pas lourd en direction de la porte.
— Il faut que je passe un coup de fil.
Une fois seule dans l’un des grands couloirs de la maison, je composai un numéro que je n’avais appelé qu’une seule fois en m’efforçant d’ignorer le mauvais souvenir que j’en avais gardé.
« Si ma vaurienne de fille t’avait appris la moindre chose à propos de cette famille, tu n’aurais jamais osé m’appeler. » La femme qui avait donné naissance à ma mère et l’avait élevée n’était pas quelqu’un de très maternel. « Si cette catin ne s’était pas enfuie, je lui aurais collé une balle dans la tête moi-même. » Lors de mon seul et unique appel, ma grand-mère m’avait conseillé d’oublier son nom en me disant que, si j’avais de la chance, la famille Rooney oublierait le mien.
Et pourtant, je décidai de la rappeler.
À peine avait-elle décroché qu’elle s’écria :
— Tu te crois intouchable ?
Cette entrée en matière m’indiqua qu’elle avait reconnu mon numéro, ce qui signifiait que je n’avais rien d’autre à dire que :
— Est-ce que vous l’avez ?
— Non mais pour qui est-ce que tu te prends ? (Sa voix rocailleuse me cingla comme un coup de fouet.) Tu crois vraiment que je ne peux pas t’atteindre, princesse de pacotille ? Tu te crois en sécurité, dans ton château ?
On m’avait dit que les Rooney n’étaient que des petits malfrats, que leur influence était négligeable au regard de celle de la famille Hawthorne – et donc de l’héritière Hawthorne.
— Je crois que ce serait une erreur de vous sous-estimer, me fallut-il admettre. (Je serrai le poing gauche, tandis que ma main droite se crispait sur le téléphone.) Est-ce. Que. Vous. L’avez ?
Il y eut un long moment de réflexion.
— L’un de ces jolis petits-fils Hawthorne ? dit-elle. Peut-être bien… et peut-être bien qu’il ne sera plus aussi joli quand je te le rendrai.
Sauf erreur, elle venait de se trahir. Je savais parfaitement où se trouvaient les petits-fils Hawthorne. Mais si les Rooney ignoraient la disparition de Toby – ou même qu’il était toujours en vie –, je ne pouvais pas me permettre de lui laisser deviner qu’elle se trompait.
Je décidai donc de jouer le jeu.
— Si c’est vous qui tenez Jameson, si vous touchez un seul de ses cheveux…
— Dis-moi, petite, connais-tu le dicton à propos des caresses de chien ?
Je répondis sèchement :
— Oui, ça donne des puces.
— Nos chiens à nous sont plus dangereux que ça.
Brusquement, une cacophonie d’aboiements et de grognements féroces retentit à l’autre bout du fil (au moins cinq ou six bêtes).
— Ils sont affamés, ils sont méchants, et ils aiment le goût du sang. Tâche de t’en souvenir, la prochaine fois que tu auras envie de m’appeler.
Je raccrochai, ou peut-être s’en chargea-t-elle. Ce ne sont pas les Rooney qui détiennent Toby. Je me focalisai là-dessus.
— Ça va, petite ? s’inquiéta Nash Hawthorne en arrivant à point nommé.
— Impeccable, murmurai-je.
Il m’attira gentiment contre lui. Son tee-shirt blanc était doux contre ma joue.
— J’ai un couteau dans ma botte, marmonnai-je. Je suis une excellente tireuse. Je n’ai peur de personne.
— Sûr que non, petite, approuva Nash en passant sa main dans mes cheveux. Tu veux bien me raconter ce qui se passe ?
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Ànotre retour dans la bibliothèque, Nash examina l’enveloppe, le message et le jeton.
— Ce ne sont pas les Rooney qui détiennent Toby, annonçai-je. Vu comment ils sont, s’ils savaient qu’il est toujours en vie, ils le chercheraient probablement partout pour le jeter à leurs chiens, mais je suis presque sûre qu’ils ne l’ont pas.
Xander leva la main.
— J’ai une question à propos de ces chiens.
Je frissonnai.
— Laisse tomber.
Grayson s’assit au bord du bureau taillé dans une souche et déboutonna son veston.
— En ce qui me concerne, dit-il, je peux innocenter les Grayson.
Eve lui lança un regard intrigué.
— Les Grayson ?
— Mon géniteur et sa famille, expliqua Gray en conservant une expression imperturbable. Ils sont apparentés à Colin Anders Wright, qui est mort dans l’incendie. Sheffield Grayson a abandonné sa femme et ses enfants il y a quelques mois.
C’était un mensonge. Sheffield Grayson était mort. La demi-sœur d’Eve l’avait tué pour me sauver et Oren avait fait disparaître le corps. Mais Eve paraissait l’ignorer, et d’après ce qu’elle nous avait dit de ses rapports avec son frère et sa sœur, cela ne m’étonna pas.
— Selon la rumeur, mon soi-disant père se trouverait dans les îles Caïman, continua Grayson. Je garde un œil sur le reste de sa famille en son absence.
— Est-ce que la famille Grayson est au courant, pour toi ? demanda Jameson.
Ni provocation ni sarcasme dans sa voix : il savait l’importance que son frère accordait à la notion de famille.
— Je n’ai pas jugé utile de me présenter, répondit Grayson. Mais je peux t’assurer que, si la femme, la sœur ou les filles de Sheffield Grayson étaient impliquées dans cette histoire, je le saurais.
— Tu as engagé un détective, comprit Jameson en plissant les paupières. Avec quel argent ?
— Investissez. Cultivez. Créez. (Grayson n’offrit pas plus d’explications et se leva.) Si on peut écarter les familles de Colin Anders Wright et de Kaylie Rooney, ça ne laisse que celle de la troisième victime. David Golding.
— Je vais mettre un de mes hommes sur le coup, déclara Oren sans même se donner la peine de sortir de l’ombre.
— On dirait que c’est une habitude, chez vous, observa Eve avec un regard dans sa direction.
— Héritière, dit Jameson, qui s’arrêta brusquement de tourner en rond pour attraper l’enveloppe. C’est à toi que ce message était adressé.
Je compris tout de suite où il voulait en venir, quelle possibilité il avait entrevue.
— Et si ce n’était pas Toby, la cible de cette vengeance ? dis-je lentement. Si c’était moi ?
— Tu as beaucoup d’ennemis ? me demanda Eve.
— Dans sa position, murmura Grayson, c’est difficile de ne pas en avoir.
— Peut-être qu’on n’aborde pas le problème sous le bon angle, suggéra Xander.
Il était capable d’emprunter des détours.
— Et si l’important n’était pas le message, mais le code ? ajouta-t-il.
— Tu veux dire le jeu, traduisit Jameson. Nous l’avons tous reconnu.
— Exact, confirma Nash, les pouces glissés dans les poches de son jean délavé. Donc, on cherche quelqu’un qui connaît bien les petits jeux du vieux.
— Comment ça, les petits jeux du vieux ? intervint Eve.
Grayson répondit brièvement :
— Notre grand-père adorait les devinettes, les énigmes, les codes.
Pendant des années, Tobias Hawthorne avait proposé un nouveau défi à ses petits-fils tous les samedis matin : un petit jeu, une énigme à résoudre.
— Il aimait bien nous mettre à l’épreuve, raconta Nash. Nous voir danser au bout d’un fil comme des marionnettes.
— Nash a eu des petits soucis avec son grand-père, confia Xander à Eve. C’est une histoire tragique et fascinante, qui mêle…
— Je te déconseille de finir cette phrase, petit frère.
Nash n’avait pas pris un ton particulièrement agressif ou menaçant, mais Xander reçut le message cinq sur cinq.
— Non, c’est vrai ! confirma-t-il.
De mon côté, je réfléchissais intensément.
— Si nous cherchons quelqu’un qui connaît bien les jeux de Tobias Hawthorne, quelqu’un de dangereux et qui m’en veut personnellement…
— Skye ! s’exclamèrent Jameson et Grayson d’une seule voix.
La mère des quatre petits-fils Hawthorne avait déjà essayé de me tuer. Cela ne lui avait pas vraiment réussi. Mais sachant que Sheffield Grayson lui avait mis sur le dos une tentative de meurtre qu’elle n’avait pas commise, m’épargner ne semblait pas lui réussir davantage.
S’agissait-il d’un nouveau coup fourré de sa part ?
— Il faut en avoir le cœur net, décida aussitôt Jameson. Allons lui parler, en personne.
— Je vais devoir mettre mon veto là-dessus, indiqua Nash en s’avançant nonchalamment devant son frère.
— Comment disent les Français, déjà ? se demanda Jameson à voix haute. T’es pas mon daron. Ou quelque chose comme ça. Non, attends, ça me revient ! T’es pas mon daron, enfoiré.
— Belle maîtrise du français vernaculaire, le complimenta Xander.
Jameson haussa les épaules.
— Je voyage beaucoup, ces temps-ci.
— Jamie a raison, parvint à dire Grayson sans grimacer. Notre seul espoir d’obtenir des réponses de Skye, c’est de l’affronter.
Personne ne savait mieux que Skye comment blesser Grayson, ou n’importe lequel d’entre eux.
— Même si c’est elle qui est derrière tout ça, fis-je remarquer, elle niera en bloc.
Skye était ainsi. Elle se voyait toujours comme la victime, et en ce qui concernait ses fils, elle parvenait toujours à retourner le couteau dans la plaie.
— Et si vous lui montriez le jeton ? suggéra Eve. Elle le reconnaîtra peut-être, et vous pourriez en profiter pour la faire parler.
— Si Skye avait la moindre idée de ce qu’il vaut, dis-je, tu peux être sûre qu’elle ne me l’aurait pas envoyé.
Skye Hawthorne avait été presque entièrement déshéritée. Ce n’était pas le moment pour elle de se séparer d’un objet précieux.
— À l’inverse, observa Grayson, si elle montre de l’intérêt pour le jeton, nous saurons qu’elle est au courant de sa valeur et, donc, qu’elle n’est pas impliquée dans l’enlèvement.
Je le toisai durement.
— Pas question de vous laisser y aller sans moi.
— Avery… (Oren émergea de l’ombre en me regardant à la fois avec la tendresse d’un père et l’autorité d’un officier militaire.) Je vous déconseille fortement toute confrontation directe avec Skye Hawthorne.
— Personnellement, je trouve le gros Scotch souvent plus efficace que les conseils, avoua Nash sur le ton de la conversation.
— Alors, c’est réglé ! s’exclama Xander. En avant pour une réunion familiale façon Hawthorne !
— Euh, Xander ? dit Max en apparaissant sur le seuil, toute décoiffée, un téléphone à la main. Tu as laissé ça sur ta table de nuit.
Sa table de nuit ? Je dévisageai Max avec surprise. Je savais que Xander et elle étaient amis, mais ce décoiffage évoquait davantage qu’une relation purement amicale.
— Rebecca t’a envoyé un texto, dit-elle à Xander en évitant soigneusement mon regard. Pour prévenir qu’elle arrivait.
Distraite par l’idée que Max et Xander avaient passé la nuit ensemble, je ne saisis pas tout de suite les implications de ce qu’elle venait de dire. Rebecca. Tomber sur Eve allait lui causer un choc.
— Changement de plan, annonça Xander. Pas de réunion familiale pour moi. Vous n’aurez qu’à me raconter.
Eve fronça les sourcils.
— C’est qui, Rebecca ?
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Oren conduisait, avec Nash installé à côté de lui. Deux autres gardes du corps se serraient à l’arrière du SUV, ce qui me laissait la banquette du milieu où je me tenais assise entre Jameson d’un côté et Grayson de l’autre.
— Tu n’étais pas censé prendre l’avion pour retourner à Harvard ? s’étonna Jameson en s’adressant à son frère.
Celui-ci haussa un sourcil.
— Et alors ?
— Dis-moi que j’ai tort, dit Jameson. Dis-moi que tu ne restes pas uniquement à cause d’Eve.
— Il y a eu des menaces, répliqua sèchement Grayson. On s’en est pris à un membre de notre famille. Bien sûr, que je reste.
Jameson se pencha derrière moi pour poser sa main sur l’épaule de Grayson.
— Ce n’est pas Emily.
Grayson ne broncha pas. Il ne chercha pas à se dérober.
— Je sais.
— Gray…
— Je sais ! répéta-t-il d’une voix plus forte, plus âpre.
Jameson le lâcha.
— Malgré ce que tu as l’air de croire, cracha Grayson, ou plutôt ce que vous avez l’air de croire tous les deux, je n’ai pas besoin qu’on veille sur moi.
Grayson était celui des frères qu’on avait destiné à diriger. Celui qui ne pouvait jamais avoir besoin de quoi que ce soit, ni de personne.
— Et tu as raison, Jamie : Eve n’est pas Emily. Sa vulnérabilité n’est pas la même.
Je sentis mon cœur se serrer.
— On dirait que cette partie de Serpents et Échelles t’a appris beaucoup de choses, observa Jameson.
Grayson se détourna de nous pour regarder par la vitre.
— Je n’ai pas pu dormir, la nuit dernière. Et Eve non plus. (Sa voix resta calme, parfaitement contrôlée.) Je l’ai trouvée en train d’errer dans les couloirs.
Je repensai à Grayson en train d’embrasser une fille à Harvard. Et à la tête qu’il avait faite en croyant voir un fantôme.
— Je lui ai demandé si son ecchymose lui faisait mal, continua Grayson, la mâchoire crispée. Elle m’a dit que certains garçons aimeraient l’entendre répondre oui. Que certaines personnes se plaisent à croire que les filles comme elle sont faibles. (Il demeura silencieux pendant une seconde ou deux.) Mais Eve n’est pas quelqu’un de faible. Elle ne nous a pas menti. Elle ne nous a rien demandé, sinon l’aider à retrouver la seule personne au monde qui la voit comme elle est.
Je pensai à Eve nous racontant à quel point elle s’était efforcée toute son enfance d’être parfaite. Puis je pensai à Grayson. À l’exigence incroyable dont il faisait preuve envers lui-même.
— Ce n’est peut-être pas à moi qu’il faut rappeler que cette fille a sa propre personnalité, conclut Grayson d’une voix tranchante. Mais vas-y, Jamie, ne te gêne pas. Dis-moi que je ne suis pas lucide, qu’on ne peut pas se fier à mon jugement. Je suis tellement fragile, tellement facile à manipuler !
— Abstiens-toi, conseilla Nash à Jameson depuis le siège passager.
— Je serais ravi de passer en revue chacun de tes petits défauts, répliqua Jameson à son frère. En détail et par ordre alphabétique, si tu veux. Mais réglons d’abord ce truc-là.
*
*     *
Ce « truc-là » nous conduisit dans un quartier huppé où s’alignaient des résidences sans âme. Auparavant, la taille des terrains et des maisons aurait suffi à m’impressionner mais, comparativement à la maison Hawthorne, ces habitations énormes paraissaient tout à fait ordinaires.
Oren se gara dans la rue, et pendant qu’il commençait à nous expliquer son protocole de sécurité, la seule chose à laquelle je parvenais à penser, c’était : Comment Skye Hawthorne a-t-elle pu échouer ici ?
Je n’avais pas suivi ce qui s’était passé après que le procureur avait abandonné les charges pour meurtre et tentative de meurtre qui pesaient contre elle, mais je me serais attendue à la retrouver soit dans une très mauvaise passe, soit au summum du luxe : pas dans ce genre de banlieue chic.
Nous sonnâmes à la porte. Skye vint nous ouvrir, en robe flottante aigue-marine et lunettes de soleil.
— Eh bien, quelle surprise ! s’exclama-t-elle en regardant les garçons par-dessus ses lunettes. Cela dit, j’ai tiré les cartes, ce matin. La Roue de la Fortune, suivie du Huit de Coupe à l’envers. (Elle soupira.) Et mon horoscope parlait effectivement d’une histoire de pardon.
Un muscle palpita dans la joue de Grayson.
— Nous ne sommes pas là pour te pardonner.
— Me pardonner ? Gray, mon chéri, pourquoi aurais-je besoin qu’on me pardonne ?
Venant d’une femme qu’on avait remise en liberté parce qu’elle n’avait pas été arrêtée pour la bonne tentative de meurtre, cela ne manquait pas de sel.
— Après tout, reprit-elle en se retirant gracieusement chez elle, nous laissant libres de la suivre, je ne vous ai pas jetés à la rue, moi. Si ?
Grayson avait obligé Skye à quitter la maison Hawthorne ; pour moi.
— Je t’avais trouvé un point de chute, se défendit-il avec raideur.
— Je ne vous ai pas laissés croupir en cellule, continua Skye avec des accents mélodramatiques. Je ne vous ai pas contraints à vous humilier devant vos amis pour obtenir un conseil juridique digne de ce nom. Sérieusement, ne venez pas me parler de pardon, les enfants. Ce n’est pas moi qui vous ai abandonnés.
Nash haussa un sourcil circonspect.
— Oh, ça se discute, ça. Tu ne crois pas ?
— Nash, le réprimanda Skye avec un petit claquement de langue. Tu n’es pas un peu vieux, pour continuer à en vouloir à ta mère ? Toi, pourtant, tu devrais me comprendre : je ne suis pas faite pour rester en place. Une femme comme moi peut mourir d’inertie. Est-ce si difficile, d’admettre que votre mère peut aussi avoir une vie ?
Elle pouvait les réduire à néant sans le moindre effort. Même Nash, qui avait eu des années pour digérer son manque d’amour maternel, n’était pas immunisé.
— Je vois que tu portes une alliance, déclara Jameson, à qui rien n’échappait.
Skye lui offrit un sourire timide.
— Cette petite chose ? dit-elle en nous montrant le diamant de trois carats qui scintillait à son annulaire gauche. Je vous aurais bien invités à la cérémonie, mais nous avons fait cela entre nous, au tribunal, sans chichis. Vous savez à quel point j’ai horreur de me donner en spectacle, et vu les circonstances dans lesquelles Archie et moi nous sommes rencontrés, un mariage au tribunal nous a paru approprié.
— Un mariage au tribunal vous a paru approprié, répéta Grayson en plissant les paupières. Ne me dis pas que tu as épousé ton avocat ?
Skye haussa les épaules avec élégance.
— Les enfants et petits-enfants d’Archie n’arrêtent pas de lui conseiller de prendre sa retraite, mais je crois que mon cher époux défendra les innocents jusqu’à son dernier souffle.
Autrement dit, oui, elle avait épousé son avocat, et oui, il était beaucoup plus âgé qu’elle – peut-être même n’avait-il plus très longtemps à vivre.
— Maintenant, reprit-elle, si vous n’êtes pas là pour implorer mon pardon… (Elle dévisagea tour à tour chacun de ses fils.) Puis-je savoir ce qui vous amène ?
— Un pli est arrivé à la maison Hawthorne ce matin, déclara Jameson.
Skye se versa un verre de vin pétillant.
— Ah oui ? fit-elle.
Jameson sortit le jeton de sa poche.
— Tu ne saurais pas ce que c’est, par hasard ?
Pendant une fraction de seconde, Skye Hawthorne se figea. Ses pupilles se dilatèrent.
— Où as-tu obtenu ça ? demanda-t-elle en avançant la main vers le jeton, que Jameson escamota aussitôt.
Elle l’a reconnu. Je voyais l’avidité briller dans ses yeux.
— Dis-nous ce que c’est, ordonna Grayson.
Skye se tourna vers lui.
— Tu es toujours tellement sérieux… murmura-t-elle en lui touchant la joue. Et cette ombre dans ton regard…
— Skye, insista Jameson. S’il te plaît.
— De la politesse, Jamie ? Venant de toi ? (Skye laissa retomber sa main.) Surprenant. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas vous dire grand-chose. Je n’avais encore jamais vu cette pièce auparavant.
Je notai le choix de ses mots. Elle n’avait jamais vu le jeton.
— Mais vous savez de quoi il s’agit, dis-je.
Pendant un moment, Skye et moi nous affrontâmes du regard, comme deux adversaires qui se serrent la main avant un match.
— Ce serait dommage, intervint Nash, que quelqu’un aille trouver ton mari. Pour le mettre en garde contre toi.
— Archie ne vous croirait pas, répondit Skye. Il m’a déjà défendue contre de fausses accusations.
— Je connais quand même deux ou trois petites choses qui pourraient l’intéresser, rétorqua Nash en s’appuyant nonchalamment contre le mur.
Skye se tourna vers Grayson. Parmi tous ses fils, c’était encore sur lui qu’elle avait le plus d’influence.
— Je ne sais pas grand-chose, répéta-t-elle. Je sais que cette pièce appartenait à mon père. Je sais que le grand Tobias Hawthorne m’a interrogée pendant des heures quand elle a disparu. Il me l’a décrite en long et en large. Mais ce n’était pas moi qui l’avais prise.
— C’était Toby, dis-je en formulant à voix haute ce que nous pensions tous.
— Mon petit Toby avait tellement de colère en lui, cet été-là. (Skye ferma les yeux, et pendant un instant elle n’eut plus l’air dangereuse, ni manipulatrice, ni même timide.) Je n’ai jamais vraiment su pourquoi.
L’adoption. Le secret. Les mensonges.
— Bref, mon petit frère chéri a fini par s’enfuir en emportant cet objet. Et si j’en juge par la réaction de notre père, il avait bien choisi sa vengeance. Parce que, pour mettre quelqu’un d’aussi riche dans une fureur pareille… (Elle rouvrit enfin les yeux.) Il doit s’agir d’un objet très précieux.
Retourne à la cabane de Jackson. Les instructions de Toby à ma mère me revinrent en mémoire. Tu sais ce que j’ai laissé là-bas. Tu sais ce que ça vaut.
— Ce n’est pas toi qui tiens Toby, dit Jameson pour en revenir à l’essentiel. Pas vrai ?
— Serais-tu en train d’admettre, rétorqua Skye, que mon frère est toujours en vie ?
Tout ce que nous lui dirions, elle risquait de le vendre à la presse.
— Réponds à la question, ordonna Grayson.
— Il y a longtemps que je ne tiens plus aucun d’entre vous, tu ne crois pas ? Pas plus Toby que vous, les garçons. (Skye parut presque nostalgique, mais ses yeux brillaient d’un éclat un peu trop dur.) De quoi êtes-vous en train de m’accuser, au juste, d’ailleurs ? demanda-t-elle en prenant une gorgée de vin. Vous agissez tous comme si j’étais une sorte de monstre.
Sa voix était nette et claire, mais chargée d’émotion. Pour la première fois, je crus discerner une ressemblance entre elle et ses fils – surtout Jameson.
— Alors que tout ce que j’ai toujours voulu, depuis le début, déclara-t-elle, c’était un peu d’amour.
J’eus soudain la conviction que Skye nous disait la vérité, telle qu’elle la percevait.
— Mais, plus j’avais besoin d’amour, plus j’en réclamais, plus les gens devenaient indifférents autour de moi. Mes parents. Vos pères. Et même vous, les garçons.
Elle avait dit un jour à Jameson qu’elle avait quitté leurs pères dès qu’elle était tombée enceinte pour les mettre à l’épreuve. S’ils avaient vraiment tenu à elle, ils se seraient lancés à sa recherche.
Mais aucun d’eux ne l’avait fait.
— Nous t’avons aimée, nous, dit Nash sur un ton qui me fit entrevoir le petit garçon qu’il avait dû être. Tu étais notre mère. Évidemment, que nous t’aimions.
— C’est ce que j’ai voulu croire chaque fois, reconnut Skye, les yeux luisants. Mais aucun de vous n’est resté à moi bien longtemps. J’avais beau faire, vous étiez d’abord à votre grand-père avant d’être à moi.
Elle se resservit un verre, et sa voix se fit plus légère.
— Papa ne m’a jamais vraiment incluse dans ses projets, alors j’ai fait ce que je pouvais. Je lui ai donné des héritiers. (Elle se tourna vers moi.) Et regardez le résultat, dit-elle en haussant les épaules. Aujourd’hui, j’en ai ma claque.
— Tu espères nous faire avaler que tu jettes l’éponge ? demanda Jameson.
— Mon chéri, je me fiche pas mal de ce que tu crois ou non. Disons que je préfère régner sur mon propre royaume que de me battre pour grappiller des miettes du sien.
— Donc vous renoncez à tout ? résumai-je avec incrédulité. À la maison Hawthorne ? À la fortune de votre père ? À son héritage ?
— Sais-tu quelle différence il y a entre des millions et des milliards, Avy ? riposta Skye. Parce que, au-delà d’un certain montant, ce n’est plus une question d’argent.
— Mais de pouvoir, compléta Grayson, à côté de moi.
Skye leva son verre à son adresse.
— Tu aurais fait un merveilleux héritier.
— Alors c’est tout ? dit Nash en parcourant des yeux le hall d’entrée. C’est ça ton royaume, désormais ?
— Et pourquoi pas ? répondit Skye avec désinvolture. Papa ne m’a jamais considérée comme une joueuse à part entière, de toute manière. (Elle eut un petit haussement d’épaules élégant.) À quoi bon le décevoir ?
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Nous redescendîmes l’allée dans une atmosphère tendue.
— Au fond, j’ai trouvé ça rafraîchissant, déclara Jameson. Notre mère n’est pas la méchante, pour une fois.
Il avait beau faire comme s’il était à l’épreuve des balles, comme si l’insensibilité de Skye ne le touchait pas, je n’étais pas dupe.
— Mon passage préféré, personnellement, c’est quand elle nous a accusés de ne pas l’avoir aimée suffisamment, poursuivit-il. Même si je dois reconnaître qu’apprendre qu’elle nous a conçus dans une vaine tentative de verrouiller les milliards de notre grand-père n’était pas mal non plus.
— La ferme ! lui intima Grayson, qui ôta son veston et commença à s’éloigner le long du trottoir.
— Où vas-tu ? lui lançai-je.
Il fit volte-face.
— Je préfère marcher.
— Trente kilomètres ? lui rappela Nash.
— Je vais vous le répéter une dernière fois, à tous… dit Grayson en retroussant ses manches d’un geste machinal. Je n’ai pas besoin qu’on veille sur moi.
— Redis-nous ça, l’encouragea Jameson, mais en tâchant de ressembler encore plus à un automate, cette fois.
Je lançai un regard de reproche à Jameson. Grayson souffrait. Ils souffraient tous les deux.
— Tu as raison, Héritière, capitula Jameson en levant les mains. Je suis très injuste envers les automates.
— Toi, tu cherches les ennuis, commenta Grayson d’une voix dangereusement contrôlée.
Jameson s’avança vers son frère.
— Trente kilomètres de marche feront l’affaire.
Pendant quelques secondes, ils se défièrent du regard. Puis Grayson finit par baisser la tête.
— Ne t’attends pas à ce que je fasse la conversation.
— Ça m’ira très bien, lui assura Jameson.
— Vous êtes ridicules, tous les deux, protestai-je. Vous ne pouvez pas rentrer à pied à la maison Hawthorne !
J’aurais dû savoir que ce n’était jamais une bonne idée de dire à un Hawthorne ce qu’il pouvait faire ou ne pas faire.
Je me tournai vers Nash.
— Et toi, tu ne dis rien ? l’accusai-je.
En guise de réponse, il m’ouvrit la portière du SUV.
— Je monte devant, me répondit-il.
*
*     *
Seule sur la banquette du milieu, je passai le trajet vers la maison à ruminer en silence. Cet entretien avec Skye avait profondément remué ses fils. Grayson enfouirait tout cela au fond de lui ; Jameson ferait semblant d’en rire. Il ne me restait qu’à espérer qu’ils rentreraient à la maison sans dommage.
J’avais de la peine pour eux. Je me demandai qui avait pu inspirer à Skye un tel besoin d’être au centre de l’attention, une souffrance telle qu’elle n’avait jamais pu se résoudre à aimer ses propres enfants, de peur qu’ils ne l’aiment pas assez en retour. Au fond de moi, je connaissais la réponse. « Papa ne m’a jamais vraiment incluse dans ses projets. »
Je repensai au poème que Toby avait rédigé en code : L’arbre est empoisonné, / Ne le voyez-vous pas ? / Il a contaminé S, Z et moi.
— Skye a toujours aimé être enceinte, dit Nash depuis le siège passager, rompant le silence qui régnait dans le SUV. Je te l’ai déjà raconté ?
Je secouai la tête.
— Le vieux était aux petits soins pour elle. Elle passait toute sa grossesse à la maison Hawthorne, à se faire choyer. Et après l’accouchement, les premiers jours étaient magiques. Je me souviens de l’avoir observée un jour du couloir, alors qu’elle était en train de donner le sein à Gray à leur retour de l’hôpital. Elle le dévorait des yeux en lui chantant une chanson douce. Gray était un bébé très calme, très sérieux. Jamie, lui, pleurait sans arrêt. Et Xander ne tenait pas en place. (Nash secoua la tête.) À chaque naissance, les premiers jours, je me disais : Peut-être qu’elle va rester, cette fois.
Mon cœur se serra.
— Mais elle ne restait jamais.
— À la façon dont elle en parle, on pourrait croire que le vieux nous a arrachés à elle. La vérité, c’est que c’est elle qui nous fourrait dans ses bras. Je l’ai vue lui donner chacun de mes frères. Ce n’est pas qu’elle ne nous aimait pas ; seulement, elle voulait autre chose.
L’approbation de son père. La fortune des Hawthorne. Je me demandai combien de bébés elle avait abandonnés devant Nash avant qu’il ne décide de s’en laver les mains.
— Si tu avais un bébé… commençai-je.
— Quand j’aurai une fille, répliqua-t-il aussitôt, elle sera tout pour moi.
— Une fille ? répétai-je.
Nash s’enfonça dans son siège.
— Je vois bien Lib avoir une fille.
Avant que je puisse répondre à ça, Oren reçut un appel.
— J’écoute, déclara-t-il en décrochant. Quoi ? (Il arrêta le SUV à l’extérieur du portail.) Il y a une intrusion en cours, nous apprit-il. Quelqu’un a déclenché un capteur dans les tunnels.
Un flot d’adrénaline m’envahit. Je portai la main au couteau que j’avais dans ma botte – juste pour m’assurer que je n’étais pas sans défense. Puis je finis par recouvrer mon sang-froid et me rappeler dans quelles circonstances nous avions quitté la maison Hawthorne.
— Je veux une équipe à chaque entrée, ordonna Oren dans son téléphone, et…
— Arrêtez, dis-je aussitôt. Ce n’est pas une intrusion. (J’inspirai profondément.) C’est Rebecca.
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Les tunnels qui s’étendaient sous la propriété avaient moins d’entrées que les passages secrets. Des années auparavant, Tobias Hawthorne les avait montrées à la jeune Rebecca Laughlin. Il voyait bien qu’elle vivait dans l’ombre de sa sœur aînée malade. Il lui avait expliqué qu’elle méritait d’avoir quelque chose à elle. « Un secret. »
Je la trouvai dans le tunnel sous les courts de tennis. Je m’avançai jusqu’à elle, guidée par la lumière de mon téléphone. Elle se tenait au fond d’un cul-de-sac, face à un mur de béton, ses cheveux en pagaille, son corps mince tout raide.
— Fiche-moi la paix, Xander, bougonna-t-elle.
Je m’arrêtai à un mètre d’elle.
— C’est moi.
Je l’entendis prendre une respiration tremblotante.
— Alors fiche-moi la paix, Avery.
— Non.
Rebecca était très forte pour utiliser le silence comme une arme… ou comme un bouclier. Après la mort d’Emily, elle s’était murée dans le silence.
— J’ai toute la journée, dis-je calmement.
Elle consentit enfin à se tourner vers moi. Pour une fille aussi jolie, pleurer ne lui réussissait pas.
— J’ai rencontré Eve, me dit-elle. Nous lui avons dit la vérité au sujet de l’adoption de Toby. (Elle prit une grande inspiration.) Elle veut faire la connaissance de ma mère.
Naturellement. La mère de Rebecca était la grand-mère d’Eve.
— Et tu as peur que ta mère ait du mal à gérer ça ?
Je n’avais rencontré Mallory Laughlin qu’en de rares occasions, mais elle ne m’avait pas fait l’impression d’être quelqu’un de très stable. Adolescente, elle avait abandonné son premier bébé, Toby, sans savoir que c’étaient les Hawthorne qui l’avaient adopté. L’enfant avait grandi tout près d’elle, pendant des années, sans qu’elle en sache rien à l’époque. Et lorsqu’elle avait enfin eu un deuxième enfant, vingt ans plus tard, Emily était née avec un problème cardiaque.
À présent, Emily était morte. Et, à la connaissance de Mallory, Toby aussi.
— Moi, j’ai du mal à le gérer, reconnut Rebecca. Elle lui ressemble tellement, tu sais.
Rebecca semblait au-delà de la colère, au-delà du dégoût. Sa voix exprimait une mosaïque d’émotions, trop nombreuses pour être contenues dans un seul corps.
— Même sa voix rappelle celle d’Emily.
Rebecca était passée après sa sœur toute sa vie. On lui avait appris à se faire toute petite.
— Ça t’aiderait, si je te disais qu’Eve n’est pas Emily ? demandai-je.
Rebecca poussa un gros soupir.
— Eh bien, elle n’a pas l’air de me détester, alors…
— Te détester ? répétai-je sans comprendre.
Elle s’assit et remonta ses genoux contre sa poitrine.
— La dernière fois qu’on s’est vues, Em et moi, on s’est disputées. Tu sais à quel point j’aurais dû ramer pour me faire pardonner, après ça ? Pour avoir eu raison ?
Elles s’étaient disputées à propos du plan d’Emily pour la soirée, ce plan qui avait fini par la tuer.
— Même ça, dit Rebecca en passant la main dans ses cheveux courts, elle m’en aurait voulu.
Je m’assis à côté d’elle.
— Tes cheveux ?
Une partie de ses muscles se détendirent un peu, et Rebecca frissonna de la tête aux pieds.
— Elle aimait bien nos cheveux longs.
Nos cheveux. Le fait que Rebecca puisse dire une chose pareille, aujourd’hui encore, sans réaliser à quel point c’était tordu, me donna envie de cogner sur quelqu’un.
— Tu es une personne à part entière, Rebecca, lui dis-je avec toute la conviction dont j’étais capable. Tu as le droit de faire tes propres choix.
— Et si je n’étais pas douée pour ça ?
Rebecca avait changé, ces derniers mois. Elle n’avait plus la même tête, s’habillait différemment, écoutait ses envies. Elle avait laissé Théa revenir dans sa vie.
— Et si tout ça se produisait uniquement pour me faire comprendre que je ne peux pas tourner la page ? Que je ne le pourrai jamais ? (Son menton tremblota.) Est-ce que le simple fait de vouloir avancer fait de moi une mauvaise personne ?
Je savais depuis le début que voir Eve lui ferait du mal. Que cela ferait revivre le passé, comme avec Jameson… ou Grayson. Mais Rebecca était comme ça. À vif.
— Tu n’es pas une mauvaise personne, lui assurai-je, sans être certaine de parvenir à la convaincre. As-tu parlé d’Eve à Théa ?
Rebecca se leva et planta la pointe de sa botte dans le sol.
— Pour quoi faire ?
— Bex…
— Ne me regarde pas comme ça, Avery.
Elle souffrait. Et continuerait probablement à souffrir un long moment.
— Que puis-je faire pour toi ? lui demandai-je.
— Rien du tout, répondit-elle d’une voix chevrotante. Parce que maintenant, je dois trouver un moyen d’annoncer à ma mère qu’elle a une petite-fille qui est le portrait craché de la fille qu’elle aurait gardée si elle avait eu le choix entre Emily ou moi.
Rebecca était là. Bien vivante. C’était une fille aimante et dévouée. Malgré cela, sa mère pouvait la regarder en face et dire en sanglotant qu’elle perdait tous ses enfants.
— Veux-tu que je t’accompagne pour parler à ta mère ? lui proposai-je.
Elle secoua la tête, faisant voler ses mèches courtes.
— J’apprends à vouloir plus de choses qu’avant, Avery.
Elle se redressa, comme si une tige invisible lui renforçait soudain la colonne vertébrale.
— Mais je ne veux pas de toi pour ça.
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Je restai encore un moment dans les tunnels après le départ de Rebecca, à réfléchir, puis je repris le chemin de la maison Hawthorne et débouchai dans le grand salon par un escalier dérobé. Dès que j’eus retrouvé du réseau sur mon téléphone, je pris mon courage à deux mains et passai un coup de fil.
— Que me vaut cet honneur plutôt douteux ?
Théa Calligaris maîtrisait à la perfection l’art d’exprimer une satisfaction dédaigneuse.
— Salut à toi aussi, Théa.
— Laisse-moi deviner, dit-elle sur un ton effronté. Il te faut absolument des conseils sur ta façon de t’habiller ? Ou bien c’est un des Hawthorne qui nous fait une petite crise ?
Comme je ne répondais pas, elle rectifia :
— Quoi, plusieurs Hawthorne ?
Un an plus tôt, je n’aurais jamais imaginé qu’elle et moi puissions avoir des relations vaguement amicales, mais nous avions fini par nous habituer l’une à l’autre… plus ou moins.
— J’ai besoin de te parler, c’est important.
— D’accord, concéda Théa en minaudant, mais je n’ai pas toute la journée. Au cas où tu ne le saurais pas, mon temps est précieux.
Au cours de l’été, entre Saint-Barth et les Maldives, elle était devenue Influenceuse, avec un grand I. Puis elle était revenue, pour Rebecca.
« Quoi qu’il arrive, m’avait-elle dit une fois, ce sera toujours elle que je choisirai. »
Je lui racontai tout.
— Quand tu dis que cette fille ressemble trait pour trait à…
— Je veux dire trait pour trait, confirmai-je.
— Et Rebecca…
Rebecca me tuerait pour cela.
— Elles viennent de se rencontrer. Eve veut faire la connaissance de la mère de Bex.
Pendant trois secondes, Théa resta inhabituellement silencieuse.
— Ça craint, même selon les standards de la famille Hawthorne.
— Et toi, comment tu prends ça ? m’inquiétai-je.
Emily avait été la meilleure amie de Théa.
— Pas comme si j’étais une petite chose fragile, répliqua-t-elle. Ça ruinerait mon côté garce. (Elle marqua une pause.) Bex ne voulait pas que tu m’en parles, j’imagine ?
— J’imagine.
Je pouvais pratiquement entendre Théa hausser les épaules.
— Simple curiosité, reprit-elle d’une voix légère, mais combien de Hawthorne exactement sont en train de faire une crise, en ce moment même ?
— Théa…
— On appelle ça la Schadenfreude, Avery. Même si, en toute franchise, les Allemands auraient pu trouver un meilleur mot pour exprimer la joie mesquine qu’on ressent à constater que les pires salopards arrogants de la planète ne sont pas immunisés contre les peines de cœur, eux non plus.
Théa n’était pas aussi froide qu’elle se plaisait à le faire croire, mais je n’allais sûrement pas lui dire cela, pas à propos des Hawthorne.
— Tu comptes appeler Rebecca ? préférai-je lui demander.
— Et lui fournir l’occasion de snober mon appel ? répliqua-t-elle avec aigreur. (Il y eut un court silence.) Bien sûr que oui.
Elle avait laissé Rebecca s’éloigner une fois. Elle ne referait pas cette erreur.
— Et maintenant, si tu veux bien m’excuser, conclut-elle, j’ai un empire à étendre et une fille à poursuivre.
— Sois gentille avec elle, Théa, lui glissai-je.
— Je le serai.
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Oren attendit que j’aie raccroché après ma discussion avec Théa pour se rappeler à mon bon souvenir. Il s’avança dans mon champ de vision et je levai les yeux vers lui.
— Du nouveau ? lui lançai-je.
— Pas concernant le coursier, mais l’équipe que j’avais envoyée au point de rendez-vous d’Eve et de Toby vient de rappeler.
— Ont-ils pu découvrir qui a prévenu le 911 ? demandai-je, me cramponnant à mon calme telle une naufragée à sa bouée de sauvetage.
— L’appel a été passé d’un entrepôt voisin. Mes hommes ont parlé au propriétaire. Il ne sait pas du tout qui peut être l’auteur du coup de fil, en revanche il avait quelque chose pour nous.
Quelque chose. Sa manière de le dire me donna un mauvais pressentiment.
— Quoi donc ?
— Une autre enveloppe.
Oren me laissa le temps d’assimiler cette information avant de poursuivre :
— Envoyée hier soir par coursier, impossible à retracer. Le propriétaire de l’entrepôt a été payé en espèces pour la remettre à quiconque viendrait l’interroger concernant un appel au 911. Le paiement étant arrivé avec l’enveloppe, il est intraçable, lui aussi.
Oren me la tendit.
— Avant que vous ne l’ouvriez… me prévint-il.
Je la lui arrachai des mains. Elle renfermait une photo de Toby, le visage tuméfié, tenant un journal daté de la veille. Une preuve qu’il est en vie. J’eus un haut-le-cœur et retournai la photo. Il n’y avait rien au dos, ni rien d’autre dans l’enveloppe.
Hier, en tout cas, il était toujours en vie.
— Pas de demande de rançon ? fis-je d’une voix étranglée.
— Aucune.
Je fixai les ecchymoses qui marbraient le visage de Toby.
— Avez-vous pu apprendre quoi que ce soit sur la famille de David Golding ? osai-je.
J’avais besoin de m’accrocher à quelque chose.
— À l’étranger pour l’instant, répondit Oren. Rien d’anormal dans leurs finances.
— Et maintenant ? dis-je. Sait-on où sont Eli et Mellie ? Et qu’en est-il de Ricky ? Sait-on si Constantine Calligaris est toujours en Grèce ?
Je détestais cette voix frénétique que je prenais, la manière dont mon esprit sautait sans transition d’une possibilité à l’autre : les demi-frère et sœur d’Eve, mon père, le mari de Zara dont elle s’était récemment séparée, et qui d’autre encore ?
— Je garde un œil sur les quatre depuis plus de six mois, répondit Oren. Aucun ne s’est jamais trouvé à moins de trois cents kilomètres du lieu de rendez-vous quand Toby a été enlevé. Je n’ai aucune raison de soupçonner l’un ou l’autre. (Il marqua une pause.) J’ai aussi procédé à quelques vérifications au sujet d’Eve.
Je repensai aux confidences qu’elle nous avait faites lors de notre partie de Serpents et Échelles, et à ce que Grayson avait dit d’elle dans la voiture.
— Et ? le relançai-je à voix basse.
— Son histoire se tient, reconnut Oren. Elle a quitté le nid le jour de ses dix-huit ans et a rompu tout lien avec sa famille, frère et sœur inclus. Cela remonte à deux ans. Elle travaillait comme serveuse jusqu’à sa disparition avec Toby la semaine dernière. Depuis ses dix-huit ans jusqu’à sa rencontre avec Toby il y a environ deux mois, elle vivait de petits boulots avec des colocataires franchement peu recommandables. En creusant un peu plus, quelques années en arrière, j’ai retrouvé la trace d’un incident dans son lycée entre elle et un professeur qu’elle adorait, semble-t-il. Ç’a été sa parole contre la sienne. (L’expression d’Oren se durcit.) Elle a de bonnes raisons de se méfier des figures d’autorité.
« Et qui, m’avait demandé Eve, irait croire une fille comme moi ? »
— Quoi d’autre ? insistai-je auprès d’Oren. Qu’est-ce que vous ne me dites pas ?
Je commençais à le connaître suffisamment pour savoir qu’il me cachait quelque chose.
— Rien qui concerne Eve. (Il me dévisagea longuement, puis sortit un papier de la poche de sa chemise et me le tendit.) Voici une liste des membres de votre équipe de sécurité et de nos sous-traitants qui ont reçu des propositions d’embauche au cours des trois dernières semaines.
Je parcourus rapidement la liste. Treize noms. Cela ne pouvait pas être normal.
— Des propositions de qui ?
— D’agences de sécurité privée, principalement, me répondit Oren. Un peu trop nombreuses à mon goût. Je n’ai trouvé aucun dénominateur commun entre ces différentes agences, mais ce genre de choses n’arrive pas comme ça… À moins qu’il n’y ait quelqu’un derrière.
Quelqu’un qui souhaitait affaiblir mon dispositif de sécurité.
— Vous croyez qu’il pourrait y avoir un lien avec l’enlèvement de Toby ?
— Je n’en sais rien, admit Oren. Mes hommes sont loyaux, bien payés, et ils ont tous décliné ces propositions, mais je n’aime pas ça, Avery, je n’aime pas ça du tout. (Il me regarda en grimaçant.) Votre amie Max doit repartir à l’université demain matin. Je voudrais lui assigner une escorte, mais elle semble… réticente à cette idée.
Ma poitrine se serra.
— Vous pensez qu’elle est en danger ?
— C’est possible, dit Oren d’une voix ferme et assurée, tout comme lui. À ce stade, nous ne pouvons pas écarter la possibilité que vous soyez la cible d’une attaque soigneusement orchestrée sur plusieurs fronts. C’est peut-être le cas. Ou peut-être que non. Mais jusqu’à ce que nous en sachions plus, je dois prendre la menace très au sérieux, autrement dit, envisager chaque membre de votre entourage comme une prochaine cible.
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Je ne savais pas ce qui serait le plus difficile : convaincre Max de se laisser accompagner par un garde du corps ou montrer à Eve cette photo de Toby. Finalement, je partis d’abord à la recherche de Max et la trouvai au bowling en compagnie d’Eve et de Xander, lequel tenait une boule dans chaque main.
— J’appelle ce mouvement l’hélicoptère, annonça-t-il en écartant les bras.
Même dans les pires moments, Xander restait égal à lui-même.
— Tu vas t’en lâcher une sur le pied, décrétai-je.
— Pas grave, répliqua-t-il joyeusement. J’en ai deux !
— Skye savait-elle quelque chose à propos du jeton ? demanda Eve en s’avançant entre Xander et Max. Est-elle impliquée ?
— Non à ta deuxième question, répondis-je. Et la première est sans importance pour l’instant. (Je m’éclaircis la voix, voyant s’évaporer mon plan d’informer Max en premier.) Ça, par contre…
Je tendis à Eve la photo de Toby et détournai la tête.
Même en évitant de la regarder, je sentis Eve se figer devant la photo. Sa respiration s’accéléra. Le choc était aussi dur pour elle qu’il l’avait été pour moi.
— Débarrasse-moi de ça, souffla Eve en laissant tomber la photo. (Sa voix grimpa dans les aigus.) Enlève ça de ma vue.
Je me penchai pour ramasser la photo, mais Xander lâcha ses boules de bowling et me devança. Il sortit son téléphone. Je le vis allumer son appli de lampe torche pour éclairer l’envers de la photo.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demanda Max.
Ce fut moi qui répondis :
— Il vérifie s’il n’y aurait pas un message incrusté dans le grain du papier.
Si certaines parties du papier étaient plus denses que d’autres, la lumière ne les traverserait pas aussi bien. Je n’avais pas voulu examiner de trop près cette photo, ni le visage de Toby, mais en voyant Xander se pencher dessus je me mis à réfléchir à mon tour. Et s’il y avait autre chose dans ce message ?
— Il va nous falloir une lumière noire, dis-je. Et une source de chaleur.
Si nous avions affaire à un habitué des petits jeux de Tobias Hawthorne, l’encre invisible devenait une possibilité.
— Je m’en occupe ! dit Xander.
Il me rendit la photo et quitta la pièce à grandes enjambées.
— Qu’est-ce que vous cherchez ? s’enquit Eve d’une voix creuse.
Je continuai à examiner la photo, en dépassant cette fois le visage de Toby.
— Le journal ! m’exclamai-je subitement. Celui qu’il tient entre les mains.
Je sortis mon téléphone et pris une photo de la photo afin de pouvoir zoomer dessus.
— Regardez l’article en une, déclarai-je, survoltée par ma découverte. Certaines lettres sont noircies. Vous voyez ce mot ? D’après le contexte, on devine que c’était jour mais le J est noirci. Pareil pour le E dans ce mot-là. Et là, un G. Un autre A. Et encore un G.
Je me penchai sur l’ordinateur du bowling, appuyai sur le bouton comme pour entrer le nom d’un nouveau joueur et tapai les cinq lettres que j’avais déjà relevées. Puis je continuai. Au total, je trouvai vingt et une lettres noircies dans la une du journal.
N. J’entrai la dernière lettre, reculai, ajoutai quelques espaces. Puis je pressai le bouton « Entrée » et le message suivant s’afficha au-dessus de nous sur le tableau des scores : JE GAGNE TOUJOURS À LA FIN.
Je savais depuis le début que quelqu’un jouait avec nous, avec moi. Désormais, il était parfaitement clair que le ravisseur de Toby ne jouait pas uniquement avec moi. Mais contre moi.
Quand Xander revint avec une lampe à lumière noire dans une main et une lampe Tiffany dans l’autre, il jeta un coup d’œil à l’écran géant avant de poser son attirail.
— Choix de pseudo audacieux, commenta-t-il avant de m’adresser un regard empli d’espoir. Le tien ?
— Non.
Refusant de céder au fatalisme que je sentais s’insinuer en moi, je me tournai vers Max.
— Je voudrais que tu acceptes de te faire accompagner par un garde du corps quand tu repartiras demain.
Max ouvrit la bouche, sans doute pour protester, mais Xander la bouscula gentiment.
— Et si on te trouvait un beau brun mystérieux, avec une histoire tragique et un penchant pour les petits chiens ? suggéra-t-il sur un ton enjôleur.
Après un long moment, Max le bouscula en retour.
— Vendu.
Quand les choses iraient un peu mieux, elle et moi aurions une longue discussion à propos de petites marques d’affection, de tables de nuit et de sa prétendue « amitié » avec Xander Hawthorne. Mais pas dans l’immédiat.
Saisie d’inquiétude avec un temps de retard, je me tournai vers Oren.
— Et Jameson et Grayson ? Ils ne sont pas encore rentrés.
Si n’importe qui dans mon entourage pouvait devenir une cible, alors…
— J’ai mis quelqu’un sur chacun d’eux, m’assura Oren. Aux dernières nouvelles, ils étaient ensemble et la situation était sur le point de dégénérer. Rien de sérieux, hein ! s’empressa-t-il de clarifier. Les frictions habituelles entre frères Hawthorne.
Étant donné l’état émotionnel dans lequel notre conversation avec Skye les avait plongés, c’était probablement ce que nous pouvions espérer de mieux.
Ils sont en sécurité. Pour l’instant. Gagnée par un sentiment de claustrophobie, je relevai la tête vers les mots affichés à l’écran : JE GAGNE TOUJOURS À LA FIN.
— Première personne du singulier, énonçai-je à haute voix, parce je préférais disséquer le message que me demander à quel genre de victoire pensait le ravisseur de Toby. Cela suggère que nous avons affaire à une personne seule plutôt qu’à un groupe. Et les mots à la fin semblent indiquer qu’elle a connu quelques échecs en cours de route.
J’inspirai profondément, réfléchis, et me forçai à voir au-delà des mots.
— Quoi d’autre ? lançai-je.
*
*     *
Deux heures et demie plus tard, Jameson et Grayson n’étaient toujours pas rentrés, et moi je continuais à me triturer les méninges. J’avais lu et relu le message, réexaminé la photo, et même l’enveloppe, au cas où un autre indice s’y serait trouvé. Mais cela ne menait nulle part.
Venger. Invengé. Vengeance. Vengeur. Je gagne toujours à la fin.
— J’ai horreur de ça, maugréa Eve à voix basse. Je déteste me sentir impuissante.
C’était la même chose pour moi.
Xander nous observa tour à tour, Eve et moi.
— Vous ne seriez pas en train de broyer du noir ? s’inquiéta-t-il. Parce que, Avery, tu sais que je suis ton « meilleur ami chez les Hawthorne » et tu connais la sanction, quand on broie du noir !
— Pas question de jouer à Xander Tag ! m’exclamai-je.
— C’est quoi, Xander Tag ? voulut savoir Max.
— Qu’est-ce qui ne l’est pas ? répliqua Xander sur un ton philosophique.
— Tu prends toujours tout à la plaisanterie comme ça ? lui demanda sèchement Eve.
— Non, reconnut-il, redevenant soudain sérieux. Mais parfois, notre cerveau se met à tourner en rond. Quoi qu’on fasse, les mêmes pensées obsédantes nous reviennent, encore et encore. On se retrouve piégé dans une boucle dont on n’arrive plus à sortir. On retombe toujours sur les mêmes possibilités, et cela ne sert à rien parce que les réponses dont on a besoin se trouvent hors de la boucle. Les distractions sont parfois bien utiles. Elles peuvent nous aider à briser la boucle. Une fois libre, notre cerveau cesse de tourner en rond…
— Et on voit ce qui nous échappait jusque-là, comprit Eve. (Elle le dévisagea un moment.) D’accord. Envoie les distractions, Xander Hawthorne.
— Ça, m’empressai-je de l’avertir, c’est vraiment la chose à ne pas dire.
— Ne fais pas attention à Avery ! recommanda Xander à Eve. Elle m’en veut encore à cause de l’incident.
Max pouffa.
— Quel incident ?
— Peu importe, lui assura Xander, et puis, pour ma défense, je ne pouvais pas prévoir que le zoo enverrait un vrai tigre. Voyons voir… (Il se tapota le menton.) À quoi pourrions-nous bien jouer ? Au Sol de Lave ? À la Guerre des Statues ? Aux Tueurs en Gélatine ?
— Désolée, s’excusa Eve avec raideur. Je ne me sens vraiment pas d’humeur pour ça.
— Attends ! la rappela Xander. Que dirais-tu d’une fondue ?
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Dans la maison Hawthorne, une fondue mobilisait pas moins de douze caquelons, accompagnés de trois grandes fontaines de chocolat. Mme Laughlin nous prépara tout cela dans la cuisine du chef en moins d’une heure.
« Les distractions sont parfois bien utiles, me rappelai-je. Elles peuvent nous aider à briser la boucle. »
— En termes de fondue au fromage, énonça Xander avec grandiloquence, vous avez le choix entre une préparation à base de gruyère, une autre à base de gouda, une au cheddar et à la bière, une à la fontine, une au chällerhocker…
— Arrête, le coupa Max, tu es juste en train d’inventer tous ces noms.
— Tu crois ? répliqua Xander sur un ton malicieux. Pour le trempage, vous avez le choix entre des baguettes, du pain au levain, des gressins, des croûtons, du bacon, du prosciutto, du salami, de la soppressata, des pommes, des poires, et différents légumes grillés ou crus. Ensuite, il y a les fondues sucrées ! Pour les puristes, des fontaines au chocolat noir, au chocolat au lait ou au chocolat blanc. Vous trouverez aussi d’autres combinaisons plus inventives dans ces bols. Je vous recommande fortement le double chocolat nappé de caramel au beurre salé.
Examinant le large choix qui s’offrait à elle, Max prit une fraise dans une main et un cracker dans l’autre.
— À moi ! lui cria Xander en s’éloignant à reculons. La passe !
Max lui lança le cracker. Il le happa au vol avec sa bouche. Souriant à pleines dents, Max trempa sa fraise dans l’un des bols, en prit une bouchée, puis gémit.
— Hmm, c’est foudrement bon.
Briser la boucle, me dis-je, et je commençai à goûter différentes préparations à mon tour, savourant chaque bouchée. À côté de moi, Eve se décida à m’imiter.
La bouche pleine de bacon, Xander attrapa une fourchette à fondue et la brandit comme un fleuret.
— En garde !
Max s’arma, elle aussi. Il en résulta une belle pagaille, dont Max et Xander ressortirent trempés de chocolat tandis qu’Eve recevait une banane au chocolat noir sur la poitrine.
— J’implore ton pardon chocolaté, s’excusa Xander.
Max le frappa sur la tête avec un gressin.
Eve contempla les dégâts sur son chemisier.
— C’était mon seul haut, se désola-t-elle.
Je jetai un regard sévère à Max. Il va falloir qu’on cause, toi et moi. Puis je me tournai vers Eve.
— Viens, lui dis-je. Je vais te trouver de quoi te changer.
*
*     *
— C’est ça, ton armoire ?
Eve était sous le choc. Tringles, tiroirs et étagères s’alignaient tout autour de nous sur quatre mètres de haut, tous remplis à ras bord.
— Je sais, dis-je, me rappelant ma réaction quand on m’avait livré tous ces habits. Tu devrais voir le dressing qu’il y a dans l’ancienne chambre de Skye ! Il fait plus de cent cinquante mètres carrés, sur deux étages, et possède même son propre bar à champagne.
Eve contemplait mes tenues.
— Sers-toi, lançai-je pour l’encourager, mais elle ne bougea pas d’un pouce. Je t’assure, insistai-je, prends ce qui te plaît.
Elle tendit la main vers un chemisier vert pâle, mais se figea en palpant l’étoffe. Je n’avais jamais été particulièrement sensible à la mode, cependant la douceur incroyable des vêtements de luxe, ce qu’on ressentait en les portant, cela continuait à m’impressionner, moi aussi.
— Toby ne voulait pas que j’appartienne à ce monde-là, dit Eve, fixant toujours le chemisier. La grande maison. La nourriture. Les vêtements. (Elle inspira profondément.) Il détestait cet endroit. Vraiment. Quand je lui demandais pourquoi, il me répondait que la famille Hawthorne n’était pas comme elle en avait l’air, qu’elle avait des secrets.
Elle finit par décrocher le chemisier de son cintre.
— Des secrets bien sombres, acheva-t-elle, peut-être même dangereux.
Je repensai à tous les secrets que j’avais appris au sujet des Hawthorne depuis mon arrivée – pas uniquement la vérité concernant l’adoption de Toby ou le rôle qu’il avait joué dans l’incendie sur Hawthorne Island, mais tout le reste également.
Mamie a fait tuer son mari. Zara a trompé les deux siens. Skye a nommé chacun de ses fils d’après leurs pères, et l’un d’entre eux au moins était un homme dangereux. Tobias Hawthorne a payé le père de Nash pour l’éloigner. Jameson a vu mourir Emily Laughlin.
Et cela, sans parler des secrets que j’avais moi-même contribué à créer. J’avais permis à Grayson d’étouffer l’implication de sa mère dans une tentative de meurtre contre moi et de rejeter toute la faute sur l’ex-petit ami abusif de Libby. J’avais regardé ailleurs quand Toby et Oren étaient convenus de faire disparaître le corps de Sheffield Grayson.
Debout devant moi, Eve semblait attendre que je dise quelque chose.
— Je te laisse t’habiller, lui lançai-je.
De retour dans ma chambre, je m’interrogeai sur tous les secrets que j’ignorais encore au sujet des Hawthorne. Je repris la photo de Toby, et cette fois je me focalisai uniquement sur ses yeux. Est-ce toi qui es visé dans cette histoire, ou moi ? Ou cette famille ? Combien d’ennemis avons-nous, au juste ?
Un coup frappé à ma porte interrompit le cours de mes pensées. En allant ouvrir, je découvris M. Laughlin, ainsi qu’Oren et le garde du corps d’Eve, un peu plus loin dans le couloir.
— Désolé de vous déranger, Avery, s’excusa le vieux gardien, mais j’ai ceci pour vous.
Il tirait derrière lui un chariot rempli de grands rouleaux de papier.
Encore une livraison spéciale ? Mon pouls s’emballa.
— Ne me dites pas que c’est un coursier qui a apporté tout ça ?
— Non, je les ai sortis moi-même. Pour vous.
Malgré ses manières bourrues, il y avait presque de la douceur dans ses yeux couleur de mousse.
— Vous venez d’avoir votre anniversaire. Chaque année, après son anniversaire, M. Hawthorne faisait dessiner des plans pour la prochaine extension de la maison.
Tobias Hawthorne n’avait jamais terminé la maison Hawthorne. Il l’agrandissait un peu plus au fil du temps.
— Les voici, en totalité, conclut M. Laughlin en indiquant le contenu de son chariot avant de le pousser dans la pièce. Un plan pour chaque année depuis l’ouverture du chantier de la maison. J’ai pensé que vous aimeriez peut-être y jeter un coup d’œil si vous envisagez une extension, vous aussi.
— Moi ? m’exclamai-je. Agrandir la maison Hawthorne ?
Eve nous rejoignit dans la chambre, portant le chemisier vert, et, pendant un instant, elle contempla les plans avec la même incrédulité que devant ma garde-robe. Puis une silhouette apparut sur le seuil.
Jameson. Son visage et son corps étaient maculés de boue. Sa chemise était déchirée, et il avait l’épaule en sang.
M. Laughlin poussa gentiment Eve dans le dos.
— Venez, jeune fille, lui dit-il. Nous ferions mieux d’y aller.
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— Tu saignes, fis-je observer à Jameson.
Il m’adressa un sourire carnassier.
— Sans compter que je suis à deux doigts de mettre de la terre… partout.
Il avait de la boue sur le visage, dans ses cheveux. Ses vêtements en étaient maculés ; sa chemise lui collait au ventre, laissant entrevoir ses muscles saillants.
— Avant que tu ne poses la question, murmura-t-il, je vais bien, et Gray aussi.
Je me demandai si Grayson Hawthorne avait la moindre tache sur lui.
— Oren a parlé de frictions habituelles entre frères Hawthorne.
Jameson haussa les épaules.
— Skye a toujours su appuyer là où ça fait mal.
Il ne s’étendit pas sur la boue, le sang ou ce que Grayson et lui avaient fait exactement.
— En fin de compte, dit-il, nous avons appris ce que nous avions besoin de savoir. Skye n’est pas impliquée dans l’enlèvement.
J’avais appris bien d’autres choses depuis. Je lui déballai tout pêle-mêle : la photo de Toby, le message que le kidnappeur avait caché dedans, le commentaire d’Eve à propos des secrets sombres et dangereux de la famille, et ce qu’Oren m’avait confié concernant des tentatives de débauchage de mon personnel de sécurité.
Plus je parlais, plus Jameson se rapprochait de moi. Et plus j’avais besoin d’être près de lui.
— J’ai beau retourner ça dans tous les sens, fis-je en sentant nos deux corps se frôler, je n’ai pas l’impression d’avancer d’un pouce.
— C’est peut-être le but, Héritière.
Je reconnus ce ton. Je le connaissais aussi bien que je connaissais chacune de ses cicatrices.
— À quoi penses-tu, Hawthorne ?
— Ce deuxième message change la donne.
Les bras de Jameson se refermèrent autour de moi. Je pouvais sentir la boue mouiller mon chemisier, et percevoir la chaleur de son corps.
— Nous avions tort, lâcha-t-il.
— À propos de quoi ?
— La personne à laquelle nous avons affaire… Elle ne joue pas à la manière Hawthorne. Dans les petits jeux du vieux, les indices se succédaient par ordre logique. Il suffisait d’en comprendre un pour accéder au suivant.
— Sauf que cette fois, continuai-je à sa place, le premier message ne nous a menés nulle part. Et le deuxième est arrivé comme ça.
Jameson leva la main pour me toucher le visage, laissant une trace de terre sur mon menton.
— Donc, les indices de ce jeu ne se succèdent pas. Élucider l’un d’entre eux ne va pas faire apparaître le suivant comme par magie, Héritière, quoi que tu fasses. Soit le ravisseur de Toby veut simplement te faire peur, auquel cas ce ne sont que de vagues avertissements sans autre signification…
— Soit… ? dis-je pour l’encourager à poursuivre.
— Soit, murmura Jameson, tout cela fait partie de la même énigme : une seule réponse, mais des indices multiples.
Je sentais l’os de sa hanche presser doucement contre mon ventre.
— Une seule énigme, répétai-je d’une voix rauque. Qui a enlevé Toby ? Et pourquoi ?
Venger. Invengé. Vengeance. Vengeur. Je gagne toujours à la fin.
— Une énigme incomplète, précisa Jameson. Qui nous est présentée petit bout par petit bout. Ou bien une histoire qui nous laisse suspendus aux lèvres de celui qui la raconte.
On nous lâchait au compte-gouttes des indices qui ne menaient nulle part, pris indépendamment.
— Donc nous n’avons pas les éléments qu’il faudrait pour résoudre cette énigme, résumai-je, aussi dégoûtée par ce que j’énonçais que par le ton de défaite sur lequel je le disais. C’est ça ?
— Pas encore, non.
J’avais envie de hurler, mais je préférai lever les yeux vers lui. Il avait une vilaine coupure sous le menton, que je touchai délicatement.
— Ça a l’air moche.
— Au contraire, Héritière, saigner un peu ne fait qu’ajouter à mon charme dévastateur.
Xander n’était pas le seul Hawthorne à s’y connaître, en matière de distractions.
Comme j’en avais besoin, et que je n’aimais pas beaucoup l’aspect de cette coupure, j’acceptai de me laisser distraire.
— Faisons un petit jeu, suggérai-je. Je te parie que tu n’auras pas le temps de prendre une douche et de laver toute cette boue avant que je revienne avec une trousse de premiers secours.
— J’ai une meilleure idée.
Jameson approcha ses lèvres tout près des miennes. Je renversai légèrement la tête en arrière.
— Je te parie que tu n’auras pas le temps de laver toute cette boue avant que je…
— Avant que tu quoi ? murmurai-je.
Jameson Winchester Hawthorne me sourit.
— Devine.
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— À toi de jouer.
Je suis de retour dans le parc, en train de jouer aux échecs contre Harry. Enfin, Toby. À la seconde où je pense à ce nom, son visage change. Sa barbe s’efface, il m’apparaît couvert d’ecchymoses, les traits tuméfiés.
— Qui t’a fait ça ? je lui demande, d’une voix qui résonne, résonne, jusqu’à ce que je ne puisse pratiquement plus m’entendre. Toby, il faut que tu me le dises.
Si seulement je parviens à le convaincre de me répondre, je saurai.
— À toi, répond Toby en déplaçant son cavalier noir.
Je baisse les yeux sur l’échiquier mais, soudain, je ne vois plus aucune des pièces – rien que des ombres, noyées dans le brouillard.
— À toi de jouer, Avery Kylie Grambs.
Je relève vivement la tête parce que ce n’est pas la voix de Toby qui a prononcé ces mots.
Tobias Hawthorne me toise de l’autre côté de la table.
— L’essentiel dans la stratégie, déclare-t-il, c’est de toujours réfléchir avec sept coups d’avance.
Il se penche au-dessus de la table.
Brusquement, il me tient par la gorge.
— Certaines personnes arrivent à faire d’une pierre deux coups, dit-il en commençant à m’étrangler. Moi, j’en fais dix.
Je me réveillai transie de froid, piégée dans mon propre corps, le cœur battant, incapable de respirer. Rien qu’un mauvais rêve. Je réussis à rouler sur le côté pour atterrir à quatre pattes sur la descente de lit. Respire. Allez, respire. Respire ! J’ignorai quelle heure il pouvait être, mais il faisait encore nuit. Je levai les yeux vers le lit.
Jameson n’était pas là. Cela arrivait parfois, quand son cerveau refusait de s’arrêter. La question que je me posais cette nuit était : s’arrêter de faire quoi ?
Je m’ébrouai pour achever de dissiper mon cauchemar, j’attachai mon couteau, bien en place, et partis à sa recherche du côté du bureau de Tobias Hawthorne.
Le bureau était vide. Pas de Jameson. Je me retrouvai à contempler le mur occupé par tous les trophées des quatre petits-fils Hawthorne. Et pas uniquement des trophées, mais aussi des livres, des brevets. Autant de preuves que le défunt milliardaire avait fait de ses descendants des personnes extraordinaires.
Il les avait modelés à son image.
Il avait toujours eu sept coups d’avance, avait toujours su faire d’une pierre dix coups. Combien de fois les garçons me l’avaient-ils répété ? Malgré tout, je ne pouvais m’empêcher de penser que mon subconscient avait voulu me lancer un avertissement… et pas à propos de Tobias Hawthorne.
Il y avait en ce moment quelqu’un, quelque part, qui réfléchissait pour avoir plusieurs coups d’avance. Un conteur qui nous narrait une histoire, sans cesser d’avancer ses pions.
Je gagne toujours à la fin.
Envahie par une frustration croissante, je poussai les portes du balcon. Je laissai l’air frais me frapper au visage, le respirai à pleins poumons. En contrebas, j’aperçus Grayson dans la piscine, en train de nager malgré l’heure tardive. Le bassin était juste assez éclairé pour que je puisse distinguer sa silhouette. À l’instant où je le vis, une image me revint en mémoire.
Un verre en cristal se trouve devant lui sur la table. Ses deux mains sont posées de chaque côté, tendues, comme s’il était sur le point de se lever à tout moment.
Je ne voulus pas m’appesantir sur ce souvenir, mais un autre passage m’en revint quand même.
— Tu as sauvé cette fille, dis-je.
— Ça ne compte pas. (Son regard hanté croise le mien.) Elle était facile à sauver.
Une autre lumière s’alluma en contrebas : le détecteur de mouvement aux abords de la piscine. Je posai la main sur mon couteau, et j’étais à deux doigts de prévenir la sécurité, quand je vis la personne qui avait déclenché le capteur.
Eve portait une chemise de nuit, une des miennes, que je ne me rappelais pas lui avoir prêtée. Elle lui descendait à mi-cuisses. Une petite brise fit voler l’étoffe à l’instant où Grayson l’aperçut. À cette distance, je ne pouvais pas discerner les expressions sur leurs visages. Ni entendre ce qu’ils disaient.
Mais je vis Grayson se hisser hors de l’eau.
— Avery ?
Je me retournai.
— Jameson ! Je me suis réveillée et tu n’étais plus là.
— Insomnie Hawthorne. J’ai trop de choses qui me trottent dans la tête.
Jameson s’avança à côté de moi pour jeter un coup d’œil en bas. Je pris cela pour une permission de regarder moi aussi. Et je vis Grayson enlacer Eve par la taille. Il est tout mouillé. Ça n’a pas l’air de la déranger.
— Combien de temps serais-tu restée là, à les observer, si je n’étais pas arrivé ? me demanda Jameson avec une drôle de voix.
— Je te l’ai déjà dit, répondis-je, la bouche sèche. Je me fais du souci pour ton frère.
— Héritière… murmura Jameson, se rapprochant de moi. Ce n’est pas ce que je voulais dire.
J’avais comme une grosse boule dans la gorge.
— Alors il va falloir être un peu plus explicite.
Lentement, délibérément, Jameson me repoussa jusqu’au mur. Il attendit que j’acquiesce de la tête, comme toujours, puis combla l’espace qui nous séparait. Ses lèvres se posèrent brutalement sur les miennes. Je nouai mes jambes autour de lui tandis qu’il m’écrasait contre le mur.
Jameson Winchester Hawthorne.
— D’accord, c’était… très explicite, haletai-je.
Il me serrait toujours, et je ne pouvais pas faire comme si je ne savais pas pourquoi il avait ressenti le besoin de m’embrasser avec autant de fougue.
— Je suis avec toi, Jameson. C’est avec toi que j’ai envie d’être.
Alors pourquoi te préoccuper de la manière dont il la regarde ? Cette question flottait entre nous, mais Jameson ne la formula pas à voix haute.
— J’ai toujours su que ce serait Grayson qui l’emporterait à la fin, dit-il en me lâchant enfin.
— Non, insistai-je.
Je l’empoignai pour l’attirer de nouveau contre moi.
— Avec Emily, précisa-t-il. J’ai toujours su que ce serait Grayson. Elle et moi, nous nous ressemblions trop.
— Tu n’es pas du tout comme elle, ripostai-je farouchement.
Emily s’était servie d’eux, sans scrupule. Elle les avait dressés l’un contre l’autre.
— Tu ne la connaissais pas, dit Jameson. Tu ne sais pas comment j’étais, à l’époque.
— Je sais comment tu es maintenant.
Il me dévisagea, avec une expression qui me fit mal au cœur.
— Je suis au courant, pour la cave à vin, Héritière.
Je me figeai, ne parvenant plus à respirer. Je revis Grayson à genoux devant moi.
— Et que crois-tu savoir, au juste ?
— Gray n’allait pas bien. (La voix de Jameson correspondait parfaitement à son expression caverneuse, chargée d’une émotion douloureuse.) Tu es allée voir comment il s’en sortait. Et…
— Et quoi, Jameson ?
Je le fixai intensément, tâchant de m’accrocher à cet instant, mais étant incapable de chasser complètement un souvenir que je n’avais aucun droit de conserver.
— Et le lendemain, Grayson ne pouvait plus te regarder. Ni moi. Il est parti pour Harvard trois jours plus tôt que prévu.
Je compris alors à quoi il pensait.
— Non, insistai-je. Quoi que tu t’imagines, Jameson, je ne te ferais jamais un coup pareil.
— Je sais bien, Héritière.
— Ah bon ?
Parce qu’il n’avait pas l’air d’en être convaincu.
— Ce n’est pas en toi que je n’ai pas confiance.
— Grayson ne ferait jamais…
— Ni en mon frère non plus. (Jameson me lança un regard, sombre et torturé, empli de nostalgie.) La confiance n’a jamais été mon fort, Héritière.
Cela ressemblait à une phrase qu’il aurait pu dire à notre première rencontre.
— Ne dis pas ça, protestai-je. Ne parle pas de toi comme ça.
— Grayson a toujours été tellement parfait, regretta Jameson. Tellement doué dans à peu près tous les domaines… C’était insupportable. Quand nous étions en compétition l’un contre l’autre et que je voulais gagner, je n’essayais même pas d’être meilleur que lui. Il fallait que je sois pire. Je devais franchir des lignes qu’il n’aurait jamais franchies, prendre des risques insensés qu’il n’aurait même pas envisagés.
Je repensai à Skye me racontant un jour que Jameson Winchester Hawthorne avait les crocs.
— Je n’ai jamais appris à jouer dans les règles ou de manière honorable, Héritière.
Jameson posa ses mains de chaque côté de mon visage, glissant ses doigts dans mes cheveux.
— J’ai appris à me montrer dur, stratégique, sans vergogne. Mais aujourd’hui, avec toi… (Il secoua la tête.) Je n’ai pas envie de ça. Surtout pas. Je ne voudrais pas que nous deux, tout ça, devienne un jeu.
Il laissa descendre son pouce le long de ma mâchoire, me caressant la joue du bout des doigts.
— Alors, si tu n’es pas sûre de savoir ce que tu veux, Héritière, à propos de moi…
— Je suis sûre, lui dis-je en lui prenant les mains. (Je portai ses doigts à mes lèvres et réalisai qu’il avait les phalanges écorchées.) Tu peux me croire, Jameson.
— J’espère, murmura-t-il avec une urgence dans la voix, comme un besoin. Parce que je ne suis vraiment pas doué pour souffrir, Héritière. Et si ce qu’il y a entre nous en ce moment devait ressembler à une nouvelle compétition entre Grayson et moi, à un nouveau jeu… je ne suis pas sûr que je pourrais résister.
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Le lendemain matin, je me réveillai dans un lit vide tandis qu’une main impatiente frappait à ma porte.
— J’entre, annonça Alisa dans le couloir.
Elle essaya d’ouvrir la porte, mais Oren l’en empêcha.
— Je pourrais être toute nue, grommelai-je en enfilant hâtivement un pantalon de survêtement grand luxe avant de dire à Oren de la laisser entrer.
— Auquel cas vous pourriez compter sur ma discrétion, rétorqua gaiement Alisa. Vous savez que je suis tenue au secret professionnel.
— Je ne rêve pas, c’était une tentative de blague ? lui lançai-je.
Pour toute réponse, elle posa une sacoche en cuir sur ma commode.
— Si c’est encore des papiers à lire, m’empressai-je de l’avertir, je n’en veux pas.
J’avais assez de préoccupations pour en plus me soucier de son contrat de trust ; ou du journal que Grayson m’avait donné, et dont les pages étaient encore vierges.
— Ce n’est pas ça.
Elle ne précisa pas ce qu’il y avait dans la sacoche. À la place, elle me toisa d’un air critique dont j’avais désormais l’habitude.
— Vous auriez dû m’appeler. À l’instant où la soi-disant fille de Toby Hawthorne a débarqué, vous auriez dû me prévenir.
Je jetai un coup d’œil à Oren, me demandant si c’était lui qui l’avait prévenue.
— Pourquoi ? dis-je à Alisa. Le testament est en cours de validation. Eve ne représente pas une menace légale.
— Il ne s’agit pas uniquement du testament. Ces lettres de menace que vous avez reçues…
Ces lettres, au pluriel. Je me tournai vers Oren, qui secoua discrètement la tête : ce n’était pas lui qui avait vendu la mèche.
Alisa leva les yeux au plafond.
— Je crois que c’est le moment où vous allez me dire, à tort, que la situation est parfaitement sous contrôle.
— J’étais contre l’idée de vous appeler, reconnut Oren en toute franchise. Il s’agissait d’une question de sécurité, pas d’un problème juridique.
— Sérieusement, Oren ?
Pendant un instant, Alisa parut blessée, puis elle changea cela en agacement professionnel profond.
— Arrêtons de tourner autour du pot, d’accord ? Oui, j’ai pris un risque quand Avery était dans le coma, mais si je ne l’avais pas ramenée à la maison Hawthorne à ce moment-là, elle n’aurait plus d’équipe de sécurité. Les termes du testament étaient limpides. Pouvez-vous comprendre ça, Oren ? Si je n’avais pas fait ce que j’ai fait, Avery ne vivrait plus ici, sous votre protection. Vous ne seriez plus en mesure de payer vos hommes. (Elle le dévisagea durement.) Elle serait retournée d’où elle venait sans un dollar en poche, alors oui, j’ai pris un risque calculé, et vous devriez vous en féliciter.
Elle pivota vers moi.
— Puisque je suis la seule personne ici capable de prendre les bonnes décisions sous la pression, quand vous voyez les ennuis rappliquer, décrochez votre foutu téléphone !
Je tressaillis.
— Si vous tenez à le savoir, marmonna Alisa, c’est Nash qui m’a prévenue.
J’en restai bouche bée.
— Il vous a appelée ?
— Il ne veut même pas se trouver dans la même pièce que moi, répondit-elle à voix basse, mais oui. Il m’a appelée. Parce que lui, au moins, sait que j’excelle dans mon travail. (Elle s’avança vers moi dans un cliquetis de talons hauts.) Je ne peux rien faire pour vous si vous ne me faites pas confiance, Avery, pas plus avec ça qu’avec tout le reste.
L’argent. Elle parlait de mon héritage, et du trust.
— Que se passe-t-il, Alisa ? fit Oren en croisant les bras.
— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il se passe quelque chose ? rétorqua froidement Alisa.
— Mon instinct, répondit mon chef de la sécurité. Et le fait qu’on essaie de débaucher certains de mes hommes.
Je vis pratiquement Alisa archiver cette information dans un coin de son cerveau.
— On m’a parlé d’une campagne de diffamation en cours, répondit-elle du tac au tac. Sur les sites people, principalement. Rien qui doive vous inquiéter, Avery, mais un de mes contacts dans la presse m’a informée que le tarif des photos de vous en compagnie de n’importe lequel des frères Hawthorne venait de tripler. Et pendant ce temps, trois compagnies dont feu Tobias Hawthorne détenait une part importante traversent, disons… des turbulences.
Oren plissa les paupières.
— Quel genre de turbulences ?
— Renversement de présidence, scandale, enquêtes de la FDA1…
Venger. Invengé. Vengeance. Vengeur. Je gagne toujours à la fin.
— Du point de vue commercial, à quoi avons-nous affaire, exactement ? voulut savoir Oren.
— À quelqu’un de très riche. Avec du pouvoir et des relations, répondit Alisa. Je suis sur le coup.
Elle était sur le coup. Oren était sur le coup. Mais nous étions toujours loin d’obtenir des réponses ou de récupérer Toby, et je ne pouvais rien y faire.
« Une énigme incomplète », avait suggéré Jameson. « Ou bien une histoire qui nous laisse suspendus aux lèvres de celui qui la raconte. »
— Je vous préviendrai dès que j’en saurai plus, promit Alisa. En attendant, nous devons garder Eve à l’écart de la presse et sous surveillance jusqu’à ce que le cabinet ait arrêté une stratégie. Je suppose que nous pourrions envisager un arrangement financier en échange d’un accord de non-divulgation. (Elle enchaîna avec le sujet suivant sans même reprendre son souffle.) Et si, à un moment ou à un autre, il devient nécessaire de verser une rançon, sachez que le cabinet peut s’en charger également.
Était-ce vers cela que nous nous dirigions ? Était-ce ainsi que l’histoire se terminerait, une fois l’énigme résolue ? Le ravisseur de Toby attendait-il simplement le bon moment pour m’adresser une demande de rançon ?
— Je demanderai à mon équipe de vous tenir informée, dit Oren à Alisa.
Mon avocate hocha la tête, comme si elle n’en attendait pas moins de lui, mais j’eus tout de même la sensation que cette promesse d’Oren était importante pour elle.
— Je suppose que la seule chose qui reste à régler maintenant, c’est ça, dit-elle avec un hochement de tête en direction de la sacoche en cuir qu’elle avait posée sur ma commode. Après avoir entendu mon rapport sur la situation actuelle, les associés du cabinet m’ont chargée de vous remettre cette sacoche avec son contenu, Avery.
— Et que contient-elle ? demandai-je en m’approchant de la commode.
— Je l’ignore, reconnut Alisa d’un air contrarié. Selon les instructions de M. Hawthorne, elle devait rester au coffre jusqu’à ce que certaines conditions soient remplies, après quoi nous étions censés vous l’apporter au plus vite.
Je fixai la sacoche. Tobias Hawthorne m’avait légué toute sa fortune, mais le seul message qu’il m’avait adressé tenait en trois mots : Je suis désolé.
Je tendis la main vers la sacoche.
— Quelles conditions ?
Alisa s’éclaircit la voix.
— Nous devions vous la remettre au cas où vous feriez la connaissance d’Evelyn Shane.
Je me souvins vaguement qu’Eve était le diminutif d’Evelyn, puis je réalisai autre chose : le vieil homme était au courant pour Eve. Cette révélation me fit l’effet d’un coup en pleine poitrine. J’avais considéré que le défunt milliardaire n’avait rien su de la vraie fille de Toby. À un certain stade, j’en étais même parvenue à croire que, s’il m’avait choisie comme héritière, c’était parce qu’il ignorait l’existence d’une autre candidate plus légitime.
Une pierre dont il aurait pu faire dix coups aussi. Une ballerine de verre autrement plus élégante. Un couteau plus affûté.
Sauf qu’il était parfaitement au courant pour Eve.

1. Food and Drug Administration : Agence américaine de sécurité alimentaire et de pharmacovigilance.
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Alisa me laissa. Oren retourna à son poste dans le couloir et je restai seule, à contempler la sacoche. Même sans l’ouvrir, je savais au fond de moi ce que j’allais trouver à l’intérieur : un jeu.
Le vieil homme m’avait laissé un jeu.
J’aurais voulu appeler Jameson, mais j’avais encore en tête le souvenir de ce qu’il m’avait dit la veille au soir. Je n’aurais pas su dire depuis combien de temps j’étais là, paralysée devant le dernier cadeau de Tobias Hawthorne, quand Libby passa la tête dans ma chambre.
— Tu veux des pancakes cupcakes ? me proposa-t-elle, tenant entre ses mains une assiette chargée de sa dernière production culinaire. (Puis elle suivit mon regard.) Un nouvel étui pour ton portable ?
— Non, répondis-je.
J’acceptai son assiette de pâtisseries et lui expliquai la provenance de la sacoche en cuir.
— Et tu comptes l’ouvrir, ou quoi ? s’étonna ma sœur.
J’avais très envie de l’ouvrir. Je mourais d’envie de jouer à un jeu qui me mènerait enfin quelque part. Sauf qu’ouvrir la sacoche sans Jameson reviendrait à admettre que nous avions un problème.
Libby me passa une fourchette, et mon regard se posa sur l’intérieur de son poignet gauche. Quelques mois plus tôt, elle s’était fait tatouer un mot à cet endroit, juste sous le gras de la paume. SURVIVANTE.
— Tu continues à réfléchir à ce que tu veux pour l’autre poignet ? lui demandai-je.
Libby baissa les yeux sur son bras.
— Je me disais, que pour mon prochain tatouage, je pourrais peut-être choisir… Ouvre la sacoche, Avery !
L’enthousiasme qui perçait dans sa voix me rappela sa réaction quand elle avait appris que je figurais dans le testament de Tobias Hawthorne.
— Et pourquoi pas un cœur ? suggérai-je.
Libby plissa les paupières.
— Si c’est à propos de Nash et moi…
— Pas du tout, lui assurai-je. C’est à propos de toi, Lib. Je ne connais personne qui ait un plus grand cœur que toi.
Elle avait si souvent été blessée par des personnes qu’elle aimait qu’elle en venait à considérer son grand cœur comme une faiblesse. Mais ce n’en était pas une.
— Tu m’as recueillie, lui rappelai-je, quand je me suis retrouvée toute seule.
Elle examina l’intérieur de ses deux poignets.
— Contente-toi d’ouvrir cette foutue sacoche.
J’hésitai encore un bref instant, puis décidai que ça suffisait comme ça. C’était mon jeu, après tout. Pour une fois, je n’étais pas un élément de l’énigme, un simple indice. J’étais une joueuse.
Alors, joue.
J’attrapai la sacoche. Le cuir en était souple. Je commençai par examiner la poignée. Ç’aurait bien été le genre du vieil homme de graver un indice dans le cuir. Ne trouvant rien, je débloquai le fermoir et soulevai le rabat.
Dans la poche principale, je trouvai quatre choses : un fer à repasser de voyage, une lampe torche, une serviette de plage et un petit sac en filet contenant des lettres aimantées. De prime abord, il ne semblait y avoir aucun rapport entre ces objets, mais je ne m’y trompai pas. Il y avait toujours une méthode derrière les excentricités du vieil homme. Lors du défi qu’il proposait aux garçons tous les samedis matin, il commençait toujours par leur exposer une série d’objets. Un hameçon, une étiquette, une ballerine de verre, un couteau. À l’issue du jeu, chacun de ces objets avait servi à quelque chose.
Séquentiels. Les petits jeux du vieux sont toujours séquentiels. Il faut juste que je trouve par quoi je suis censée commencer.
Je fouillai dans les poches latérales et fus récompensée par deux objets supplémentaires : une clé USB et un disque en verre de couleur bleu-vert. Ce dernier avait à peu près la taille d’une assiette, l’épaisseur de deux pièces de monnaie posées l’une sur l’autre, et était juste assez translucide pour me permettre de voir à travers. En l’élevant à la lumière, je repensai tout de suite au carré d’acétate rouge que Tobias Hawthorne avait scotché à l’intérieur de la couverture d’un livre.
— Ça, c’est peut-être une sorte de décodeur, dis-je à Libby. Si on peut trouver quelque chose écrit dans la même teinte que ce bout de verre…
Le nombre de possibilités qui s’offraient à moi me donna le vertige. Était-ce la même chose pour les garçons Hawthorne, après tant d’années à jouer aux petits jeux de leur grand-père ? Chaque nouvel indice leur rappelait-il d’autres énigmes qu’ils avaient résolues auparavant ?
Libby s’avança jusqu’à mon bureau et saisit mon ordinateur portable.
— Tiens. Essaie la clé USB.
Je l’enfonçai dans la prise, impatiente. Un fichier unique s’afficha à l’écran : AVERYKYLIEGRAMBS. MP3. Je fixai mon nom un instant, réarrangeant les lettres dans ma tête. A very risky gamble – un pari très risqué. Je cliquai sur le fichier. Après un bref instant, une cacophonie assourdissante jaillit des haut-parleurs.
Je résistai à l’envie de me boucher les oreilles.
— On ne devrait pas baisser le volume ? suggéra Libby.
— Non.
J’appuyai sur « Pause », puis ramenai la piste audio au début et poussai le volume à fond, au contraire. Cette fois, quand j’appuyai sur « Lecture », je n’entendis pas uniquement du bruit. J’eus l’impression de percevoir une voix, même si je ne parvenais pas à distinguer des mots. À croire que le fichier était endommagé. J’avais l’impression d’écouter quelqu’un qui ne savait plus articuler.
Je remis la séquence cinq, six, sept fois… sans plus de résultat. La faire jouer à différentes vitesses ne donna rien non plus. Je téléchargeai une appli qui me permit de la passer à l’envers. Toujours rien.
Je n’avais pas ce qu’il fallait pour pouvoir exploiter la clé USB. Pas encore.
— Il doit y avoir quelque chose là-dedans, dis-je à ma sœur. Un indice qui nous permettra d’avancer. Nous ne pouvons peut-être pas lire le fichier audio pour l’instant, mais si nous suivons la piste que le vieux nous a laissée, le jeu nous dira peut-être comment restaurer le son.
Libby me dévisagea avec des yeux ronds.
— On croirait entendre l’un des frères. À la façon dont tu dis le « vieux », on pourrait croire que tu le connaissais.
Par certains côtés, j’avais effectivement le sentiment de l’avoir connu. À tout le moins, je savais comment les Hawthorne réfléchissaient, si bien que, cette fois, je ne me contentai pas de palper rapidement le cuir de la sacoche. Je l’examinai attentivement sous toutes les coutures, à l’affût du moindre détail qui aurait pu m’échapper, avant d’examiner les objets un par un.
Je commençai par le fer à repasser, que je branchai sur une prise murale. J’ouvris le réservoir d’eau. Après avoir vérifié qu’il était vide, je le remplis au moyen d’une bouteille, m’attendant à moitié à ce qu’un message s’affiche sur le côté pour me signaler qu’il était plein.
Mais non.
Je refermai le réservoir et attendis que le voyant de charge s’allume. Tenant le défroisseur loin de moi, je le mis en marche.
— Il fonctionne, déclarai-je.
— Crois-tu qu’on devrait l’essayer sur cette sacoche, qui doit probablement coûter des milliers de dollars et ne pas trop supporter la vapeur ? tenta Libby.
Nous essayâmes, en vain. Je reportai mon attention sur la lampe torche, que j’allumai, puis éteignis, avant de m’assurer que le compartiment à piles ne contenait que des piles. Je dépliai la serviette de plage et me levai pour mieux l’examiner.
Des chevrons noirs et blancs, d’une régularité parfaite.
— Il ne nous reste plus que ça, dis-je à Libby en ramassant le sac en filet.
Je l’ouvris, et des dizaines de lettres magnétiques dégringolèrent sur le sol.
— Peut-être que ça nous permettra d’épeler le premier indice ?
Je me mis à trier les lettres : les consonnes d’un côté, les voyelles de l’autre. Après avoir pioché un 7, je démarrai un troisième tas pour les chiffres.
— Quarante-cinq pièces au total, annonçai-je à ma sœur une fois le tri terminé. Douze chiffres, cinq voyelles, vingt-huit consonnes.
Tout en parlant, j’étalai les cinq voyelles devant moi – il y avait un A, un E, un I, un O et un U. Comme j’avais peine à croire que cela puisse être une coïncidence, j’entrepris d’étaler les consonnes à leur tour – et j’en trouvai une de chaque, jusqu’à ce que tout l’alphabet soit représenté et qu’il ne me reste plus que sept lettres.
— Ce sont des lettres supplémentaires, dis-je à Libby. Un C, trois P et trois D.
Je procédai de même avec les chiffres, en les rangeant du 1 au 9 avant de m’intéresser à ceux qui restaient.
— Trois 4, murmurai-je en détaillant ce que j’avais sous les yeux. Donc C, P, P, P, D, D, D, 4, 4, 4.
Je répétai cette séquence plusieurs fois sans qu’elle m’inspire quoi que ce soit. Je fis la grimace. Qu’y avait-il là-dedans que je ne voyais pas ?
— Je ne suis pas vraiment une pro du Scrabble, reconnut Libby, mais je doute que tu puisses former des mots avec ça.
Pas de voyelles. J’envisageai de modifier l’ordre des lettres, de les retourner dans tous les sens, puis je me dis que cela ne mènerait à rien.
— Il y en a trois de chaque, énonçai-je. Sauf pour le C.
Je sortis le C et le caressai du bout du pouce. Quelque chose m’échappait, mais quoi ?
P, P, P, D, D, D, 4, 4, 4 – mais un seul C.
Je fermai les yeux. Tobias Hawthorne avait conçu cette énigme à mon intention. Il devait certainement avoir pensé que je saurais la résoudre. Je repensai au dossier que le milliardaire avait constitué sur moi. Avec toutes ces photos de moi en train de travailler au resto ou de jouer aux échecs.
Je repensai à mon rêve.
Puis je vis la solution : d’abord dans ma tête, et une fois que j’eus rouvert les yeux, devant moi. P, D, 4. J’isolai ce bloc de trois lettres puis répétai le processus. P, D, 4. Quand je vis ce qui me restait, je me sentis prise de vertige, comme si je me tenais au bord d’une chute d’eau.
— P, D, C, 4, dis-je à Libby dans un souffle.
— Glaçage à la crème d’anchois et corsets en velours noirs, riposta Libby. On s’amuse à dire des trucs au hasard, c’est bien ça ?
Je secouai la tête.
— C’est un code ; pas des mots, lui expliquai-je. Des notations d’échecs descriptives, pas algébriques.
Après la mort de ma mère, bien avant d’avoir rencontré la famille Hawthorne, je jouais souvent aux échecs dans le parc avec un homme que je connaissais sous le nom de Harry. Toby Hawthorne. Son père l’avait appris ; il avait su que je jouais aux échecs, il avait su avec qui.
— C’est une manière de consigner tes coups et ceux de ton adversaire, dis-je à Libby. P-D4, ça veut dire « pion de la dame en case quatre ». C’est une ouverture classique, que les noirs contrent souvent par un coup en miroir : le pion de la dame en case quatre. Après quoi les blancs avancent un autre pion en cavalier de la dame, case quatre.
P-CD4.
— Donc, résuma Libby, il s’agit d’échecs.
— C’est ça, confirmai-je. Les blancs exposent leur deuxième pion au sacrifice : c’est ce qu’on appelle « le gambit de la dame ».
— À quoi ça sert, de sacrifier une pièce ? m’interrogea Libby.
Je pensai au milliardaire Tobias Hawthorne, à Toby, à Jameson, à Grayson, à Xander et à Nash.
— À prendre le contrôle de l’échiquier, répondis-je.
Il paraissait tentant de pousser l’analogie plus loin, mais je ne voulus pas m’attarder là-dessus. Je tenais mon premier indice, à présent. Il me conduirait au suivant. Je me levai brusquement.
— Où vas-tu ? me lança Libby. Veux-tu que je demande à Jameson de nous retrouver là-bas ? Ou à Max ?
— À la salle de jeux. (J’atteignis la porte avant de répondre à la deuxième partie de sa question, avec un nœud à l’estomac.) Et, oui, pour Max.
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Des étagères chargées de jeux de société s’alignaient le long des murs, faisant tout le tour de la pièce.
— Vous croyez que les Hawthorne ont joué à tous ces jeux ? nous demanda Max.
Il y avait des centaines de boîtes sur ces étagères, peut-être même un millier.
— Jusqu’au dernier, répondis-je.
Les Hawthorne avaient le goût de la victoire inscrit dans leurs gènes. Je me rappelai les mots de Jameson : « Si ce qu’il y a entre nous en ce moment devait ressembler à une nouvelle compétition entre Grayson et moi, à un nouveau jeu… je ne suis pas sûr que je pourrais résister. »
Je secouai la tête pour chasser ce souvenir.
— Nous cherchons des jeux d’échecs, dis-je en revenant au présent. Il y en a probablement plusieurs. Et pendant qu’on fouille… (j’adressai à ma meilleure amie un regard appuyé) Max pourrait nous parler de son histoire avec Xander.
Mieux valait se focaliser sur sa vie sentimentale que sur la mienne.
— Tout devient vite une histoire, avec Xander, admit Max. C’est le champion pour faire des histoires !
J’examinai l’étagère la plus proche de moi en vérifiant les boîtes une par une.
— Exact.
J’attendis la suite, sachant qu’elle ne pourrait s’empêcher de continuer.
— C’est… nouveau, dit Max en s’accroupissant devant les rayons du bas. Mais alors, radicalement nouveau. Et tu sais que je déteste les étiquettes.
— Tu raffoles des étiquettes, ripostai-je, laissant traîner mes doigts sur le dos des boîtes. Tu as même plusieurs étiqueteuses chez toi.
Un jeu d’échecs ! Je sortis triomphalement une première boîte de l’étagère et continuai à chercher.
— Cette histoire entre Xander et moi, c’est… drôle. Les relations amoureuses ne sont pas censées être drôles, si ?
Émue, je pensai à des montgolfières, à des hélicoptères et à des danses pieds nus sur la plage.
— Je veux dire, c’est la première fois que je suis d’abord amie avec un garçon, poursuivit Max. Comme dans les romans, tu sais, quand les personnages passent d’amis à amants ? Ça n’a jamais été mon truc. Je serais plutôt dans la catégorie des amours contrariées, des âmes sœurs tragiques qui passent d’ennemis à amants. Le genre épique, tu vois ?
— On ne fait pas plus épique que les Hawthorne, intervint Libby.
Puis elle se redressa, comme si elle regrettait d’avoir lâché ce commentaire, ramena son attention sur l’étagère et sortit une deuxième boîte de jeu d’échecs.
— Vous savez ce que Xander a fait, quand j’ai passé mon premier examen universitaire ? continua Max, désormais en roue libre. Avant même que les choses ne prennent une tournure romantique entre nous ? Il m’a envoyé un bouquet de livres.
— C’est quoi, un bouquet de livres ? s’étonna Libby.
— Exactement ! s’exclama Max. C’est exactement ce que je dis !
— Alors, tu l’aimes bien. Tu l’adores ! affirmai-je.
— Disons simplement que je suis en train de reconsidérer mes préférences, répliqua Max avant de se relever, une boîte en bois entre ses mains. Et voilà le numéro trois !
Au final, nous trouvâmes six jeux d’échecs. J’examinai les boîtes, à la recherche d’une inscription griffonnée sur le carton, gravée dans le métal ou taillée dans le bois. Rien. Je vérifiai qu’il ne manquait aucune pièce, puis plongeai la main dans ma sacoche en cuir et en sortis la lampe torche. Cette lampe semblait parfaitement ordinaire, mais j’avais suffisamment fréquenté les Hawthorne pour savoir qu’il existait des dizaines d’encres sympathiques différentes. Je promenai donc le faisceau de la torche sur chaque plateau de jeu. Puis sur chacune des pièces. Toujours rien.
Frustrée, je levai les yeux… et aperçus Grayson sur le pas de la porte, éclairé à contre-jour. Je le revis mentalement en train d’attraper Eve par la taille. Il est tout mouillé. Ça n’a pas l’air de la déranger.
Je me relevai.
— Xander te cherche partout, dit sèchement Grayson à Max. Je lui ai suggéré de t’envoyer un texto, mais il m’a répondu que ce serait de la triche.
Max se tourna vers moi.
— C’est lui qui doit me conduire à l’aéroport.
Je fis la grimace.
— Tu es vraiment obligée de partir ? lui demandai-je, avec la sensation d’un poids dans l’estomac.
— Tu ne voudrais quand même pas me voir échouer en première année, ce qui ruinerait toutes mes chances de faire de brillantes études par la suite ?
Je poussai un gros soupir.
— Oren a-t-il assigné quelqu’un à ta protection ?
— Il m’a promis que mon nouveau garde du corps serait à la fois mignon comme tout et très discret. (Max me serra dans ses bras.) Appelle-moi. Tous les jours. Et toi, ajouta-t-elle en passant devant Grayson, fais attention à ne blesser personne avec ces pommettes saillantes !
Sur ces mots, ma meilleure amie s’en alla.
Grayson resta planté sur le seuil, comme si une ligne invisible l’empêchait d’entrer.
— Vous faites quoi, là ? lança-t-il en contemplant le fouillis étalé devant moi.
Ton grand-père m’a laissé une énigme.
Je ne lui dis pas cela. Impossible. Je devais d’abord trouver Jameson et lui en parler en premier.
Libby prit mon silence pour une invitation à s’éclipser et me laissa seule avec Grayson.
— J’ai discuté avec Eve, hier soir, m’apprit Grayson, qui n’insista pas à propos des jeux d’échecs. Elle a du mal à encaisser tout ça.
Comme moi. Comme Jameson. Comme lui-même.
— Je me suis dit que cela pourrait l’aider, continua-t-il, de voir l’ancienne aile de Toby.
Je me souvins du commentaire d’Eve à propos des secrets des Hawthorne. S’il y avait bien un endroit dans la maison Hawthorne où les secrets ne manquaient pas, c’était précisément l’aile abandonnée que Tobias Hawthorne avait gardée murée pendant des années.
— Je sais ce que Toby représente pour toi, Avery, ajouta Grayson en franchissant enfin cette ligne invisible pour se rapprocher de moi. J’imagine que laisser Eve pénétrer dans son intimité doit ressembler à une sorte d’intrusion dans un espace qui, jusqu’à maintenant, n’appartenait qu’à toi.
Je baissai les yeux et me rassis placidement au milieu des pièces d’échecs.
— Non, ça va.
Grayson vint s’accroupir à côté de moi, les coudes en appui sur les genoux, le veston entrouvert.
— Je te connais, Avery. Je sais ce qu’on ressent, à voir une étrangère débarquer dans la maison Hawthorne et menacer de vous tirer le tapis sous les pieds.
J’avais été cette étrangère pour lui.
Repoussant des souvenirs qui me semblaient remonter à une éternité, je me focalisai sur l’instant présent.
— Je te propose un marché, dis-je. (Jameson était l’homme des paris ; Grayson celui des marchés.) Je veux bien montrer l’aile de Toby à Eve si tu acceptes de me dire comment tu vas. Sans tricher.
Je m’attendais à le voir détourner la tête, mais il n’en fit rien. Ses yeux gris acier se fixèrent sur moi sans ciller.
— C’est douloureux. (Seul Grayson Hawthorne pouvait admettre une chose pareille et conserver son apparence indestructible.) J’ai mal en permanence, Avery, mais je n’oublie pas ce qu’on m’a appris à être.
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Je dis à Grayson qu’il pouvait emmener Eve dans l’aile de Toby et il me rétorqua que ce n’était pas notre marché. J’avais offert de la lui montrer moi-même. Je le soupçonnais fortement d’avoir plutôt l’intention d’aller piquer une tête dans la piscine.
Emportant la sacoche, je partis donc remplir ma part du marché.
Eve ralentit le pas en approchant de l’entrée. On y voyait encore les décombres du mur de brique que le vieil homme avait fait ériger plusieurs décennies auparavant.
— Tobias Hawthorne a fait murer cette aile l’été où Toby a disparu, expliquai-je à Eve. Quand nous avons découvert que Toby était toujours en vie, nous sommes venus ici à la recherche de réponses.
— Et qu’avez-vous trouvé ? demanda-t-elle avec une sorte de révérence dans la voix, avant d’enjamber les gravats.
— Plusieurs choses. (Je ne pouvais pas lui en vouloir d’être curieuse.) Ceci, pour commencer.
Je m’accroupis pour appuyer sur l’une des dalles en marbre et actionner le mécanisme d’ouverture. Sous la dalle se trouvait un compartiment en métal, vide, avec un poème gravé dans le fond.
— « Un arbre empoisonné », dis-je. Un poème du dix-huitième siècle écrit par William Blake.
Eve tomba à genoux. Elle passa la main sur le poème, qu’elle lut sans dire un mot en retenant son souffle.
— Pour te la faire courte, dis-je, le jeune Toby semblait s’identifier à la colère… et à ce qu’il en coûte de la cacher.
Eve ne réagit pas. Elle resta là en silence, les doigts sur le poème, sans ciller. Comme si je n’existais plus pour elle, comme si le monde entier avait cessé d’exister.
Il s’écoula une bonne minute avant qu’elle ne relève les yeux.
— Désolée, déclara-t-elle d’une voix tremblotante. C’est ce que tu as dit à propos de Toby, qu’il s’identifiait à ce poème… Ç’aurait aussi bien pu s’appliquer à moi. Je ne savais même pas qu’il aimait la poésie. (Elle se leva et pivota sur elle-même, parcourant la pièce du regard.) Quoi d’autre ?
— Le titre du poème nous a conduits à un livre de droit dans la bibliothèque de Toby, expliquai-je. Au chapitre consacré à la doctrine du fruit de l’arbre empoisonné, nous avons trouvé un message codé que Toby avait laissé avant de s’enfuir : un autre poème, qu’il avait composé lui-même.
— Que disait-il ? demanda Eve, d’un ton pressant. Le poème de Toby ?
Je me l’étais tellement répété que je le connaissais par cœur.
— Secrets, tromperies. / Tout ce que je vomis. / L’arbre est empoisonné, / Ne le voyez-vous pas ? / Il a contaminé S, Z et moi. / La preuve que j’ai volée / Est dans un trou obscur. / La lumière dévoilera ce que j’ai / Consigné sur le…
Je m’arrêtai sur ces points de suspension, comme le poème. Je m’attendais à ce qu’Eve le termine à ma place, qu’elle prononce le mot de conclusion que Jameson et moi avions deviné. Mur.
Mais elle n’en fit rien.
— Qu’est-ce que ça veut dire, la preuve qu’il a volée ? Voulut-elle savoir. La preuve de quoi ?
— De son adoption, j’imagine. Il tenait un journal sur les murs, écrit à l’encre sympathique. Les lumières noires qui nous ont permis de le lire sont toujours là. Je vais les allumer pour te montrer.
Eve me retint par le bras.
— Ça t’ennuie si je fais ça toute seule ?
Sa demande me surprit, et ma première envie fut de répondre oui.
— Je sais que tu as autant le droit d’être là que moi, Avery ; peut-être même plus. C’est ta maison, après tout. Simplement… (Eve secoua la tête, avant de baisser les yeux.) Je ne ressemble pas à ma mère, admit-elle en tortillant une de ses mèches. Quand j’étais petite, elle me coupait les cheveux très court… pas très bien, d’ailleurs. Elle disait que c’était pour ne pas s’embêter à me les brosser, mais quand j’ai grandi et que j’ai commencé à m’en occuper moi-même, je les ai laissés pousser, et elle m’a avoué qu’elle me les coupait parce que personne d’autre dans la famille n’avait des cheveux comme les miens.
Eve respira un grand coup.
— Personne d’autre n’avait mes yeux non plus. Ni aucun de mes traits. Personne ne pensait comme moi, n’appréciait les mêmes choses que moi, ou ne voyait les choses de la même façon que moi. (Elle marqua une pause.) Je suis partie le jour de mes dix-huit ans. Ils m’auraient probablement jetée dehors si je ne l’avais pas fait. Quelques mois plus tard, j’ai fini par me dire que j’avais peut-être une autre famille quelque part. J’ai même fait un test ADN par correspondance. Mais ça n’a rien donné.
Aucune personne apparentée de près ou de loin à la famille Hawthorne ne confierait son ADN à l’une de ces bases de données.
— Toby t’a trouvée, lui rappelai-je avec douceur.
Elle hocha la tête.
— Lui non plus ne me ressemble pas beaucoup. Et ce n’est pas facile de savoir ce qu’il pense. Mais ce poème…
Je ne voulus pas l’obliger à en dire davantage.
— Je comprends, lui dis-je. Je te laisse.
En quittant la pièce, je repensai à ma mère et à tout ce que nous avions en commun. C’était d’elle que je tenais ma force. Mon sourire. Ma couleur de cheveux. Cette tendance à me protéger, et cette capacité, une fois que j’avais baissé ma garde, à aimer farouchement, profondément, corps et âme.
Sans avoir peur de rien.
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Je retrouvai Jameson sur le mur d’escalade. Il avait presque atteint le sommet, où les prises devenaient rares et où son corps semblait coller à la paroi par la seule force de sa volonté.
— Ton grand-père m’a laissé une énigme, lui annonçai-je.
Je n’avais pas parlé fort, mais ma voix résonna dans la salle.
Sans un instant d’hésitation, Jameson se laissa tomber au pied du mur.
Il était beaucoup trop haut. Dans ma tête, je le vis atterrir de travers. J’entendis presque ses os se briser. Pourtant, comme lors de notre première rencontre, il se réceptionna en souplesse.
Et se redressa en ne montrant aucun signe de douleur.
— Je déteste quand tu fais ça, lui reprochai-je.
Jameson m’adressa un sourire en coin.
— On m’a peut-être un peu trop privé d’attention maternelle quand j’étais petit, sauf quand je saignais.
— Skye s’en apercevait, quand tu saignais ?
Il haussa les épaules.
— Des fois. (Il hésita, juste une fraction de seconde, puis s’avança vers moi.) Je suis désolé à propos d’hier soir, Héritière. Tu n’avais même pas dit Tahiti.
— Pas la peine de t’excuser. Contente-toi de m’interroger sur cette énigme conçue par ton grand-père qu’on devait me remettre au cas où je ferais la connaissance d’Eve.
— Parce qu’il était au courant de son existence ? s’étonna Jameson. Le mystère s’épaissit. Où en es-tu, avec cette énigme ?
— J’ai résolu le premier indice, répondis-je. Maintenant, je suis à la recherche d’un jeu d’échecs.
— Il y en a six dans la salle de jeux, répliqua aussitôt Jameson. C’est le minimum, pour jouer aux échecs Hawthorne.
Les échecs Hawthorne. Pourquoi n’étais-je pas surprise ?
— Je les ai trouvés tous les six. Sais-tu s’il y en a un septième quelque part ?
— Pas à ma connaissance. (Jameson me lança un regard ambigu, entre malice et défi.) Mais as-tu toujours ce dossier que t’avait préparé Alisa, qui détaille l’ensemble de ton héritage ?
*
*     *
En épluchant l’index du rapport, je tombai sur la mention suivante : Jeu d’échecs, royal. Je me reportai à la page indiquée et parcourus rapidement la description. Le jeu en question valait près d’un demi-million de dollars. Les pièces étaient en or blanc, incrustées de diamants noirs et blancs – presque dix mille au total. Les photos étaient à couper le souffle.
Je ne voyais qu’un seul endroit où un tel jeu pouvait se trouver.
— Oren, lançai-je dans le couloir, sachant qu’il était forcément quelque part à portée de voix. J’ai besoin que vous nous conduisiez à la chambre forte.
*
*     *
Lors de ma dernière visite à la chambre forte, j’avais demandé à Oren sur le ton de la plaisanterie si elle contenait les bijoux de la Couronne et il m’avait répondu, très sérieusement : « De quel pays ? »
— Si vous ne trouvez pas ce que vous cherchez là-dedans, nous dit Oren en nous voyant ouvrir un à un les tiroirs métalliques qui s’alignaient le long des murs, certains articles sont conservés hors du domaine, dans un endroit encore plus sûr.
Jameson et moi continuâmes à chercher. Je parvins à contenir mon émerveillement jusqu’à ce que je tombe sur un sceptre en or avec des incrustations d’un autre métal plus clair. De l’or blanc ? Du platine ? Je n’en avais aucune idée, mais de toute façon ce n’étaient pas les matériaux en eux-mêmes qui avaient attiré mon regard ; plutôt la manière dont les deux métaux s’entrelaçaient, avec une complexité infinie. Il s’en dégageait une impression de délicatesse et de danger à la fois. Beauté et puissance.
— Vive la reine ! murmura Jameson.
— Le gambit de la dame, dis-je en hochant la tête.
Ce n’était peut-être pas un jeu d’échecs que nous cherchions. Mais avant que je puisse pousser cette réflexion plus loin, Jameson ouvrit un nouveau tiroir et m’appela.
— Héritière ?
Il y avait une intonation particulière dans sa voix.
Je me penchai sur le tiroir qu’il venait d’ouvrir. Voilà donc à quoi ça ressemble, dix mille diamants ! Chaque pièce était somptueuse ; l’échiquier faisait penser à une table incrustée de joyaux. D’après ce que j’avais pu lire dans le dossier, une quarantaine de maîtres artisans avaient consacré plus de cinq mille heures à la création de ce chef-d’œuvre, et cela se voyait.
— À toi l’honneur, Héritière.
C’était mon jeu. Un frisson d’excitation familière me parcourut et j’entrepris d’examiner les pièces une par une en commençant par les blancs, des pions jusqu’au roi. Puis je fis de même avec les noirs.
Il y avait une soudure sous le socle de la dame noire. Si je n’avais pas fait attention, je ne l’aurais sans doute pas remarquée.
— Il me faudrait une loupe, dis-je à Jameson.
— Il doit bien y avoir une loupe de joaillier, par ici, dit-il en regardant autour de lui.
Nous finîmes par en dénicher une : une petite lentille grossissante sans manche, cerclée de métal. En l’approchant du socle de la dame noire, je pus constater que ce que j’avais d’abord pris pour une soudure était en réalité une fente, comme une ouverture très fine dans le métal. Et à travers cette ouverture, j’aperçus quelque chose.
— Il n’y avait pas d’autres instruments de joaillier, avec cette loupe ? demandai-je à Jameson.
Même la petite lime qu’il me rapporta ne rentrait pas tout à fait dans la fente, mais je parvins à y insérer la pointe et sentis que ça bougeait à l’intérieur.
— Des pinces ? me suggéra Jameson, penché par-dessus mon épaule.
Lime. Pinces. Loupe.
Lime. Pinces. Loupe.
Des gouttes de sueur perlaient à mes tempes quand je réussis enfin à tenir au bout de mes pinces la chose en question. Un mince ruban de papier noir.
— J’ai peur de le déchirer, dis-je à Jameson.
Ses yeux verts plongèrent dans les miens.
— Tu vas y arriver.
Lentement, péniblement, je sortis le ruban. Il n’était pas plus gros que les messages qu’on trouve à l’intérieur des biscuits chinois renfermant maximes et autres prédictions. Un message était inscrit dessus à l’encre dorée, dans une écriture que je reconnus aussitôt.
Le seul message que m’avait laissé Tobias Hawthorne jusqu’à maintenant me disait qu’il était désolé. Désormais, je pouvais y ajouter trois mots.
Je me tournai vers Jameson et les lus à voix haute :
— Retiens ton souffle.
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Une personne retenait son souffle quand elle était stupéfaite ou terrifiée. Quand elle voulait se cacher et que le moindre bruit risquait de la trahir. Ou quand elle se trouvait au cœur d’un incendie, et que l’air environnant était saturé de fumée.
Jameson et moi vérifiâmes tous les détecteurs de fumée de la maison Hawthorne.
— Pourquoi souris-tu comme ça ? lui demandai-je, dégoûtée, après que le dernier détecteur se fut révélé parfaitement normal.
— J’aime les défis.
Il m’adressa un regard qui me rappela que j’avais moi-même constitué un défi pour lui.
— Et puis, j’ai un peu la nostalgie des samedis matin. On dira ce qu’on voudra de mon enfance, mais je ne m’ennuyais jamais.
Je repensai au balcon.
— Ça ne te posait pas de problème de devoir jouer contre tes frères ? Contre Grayson ? D’être constamment mis en concurrence ?
— Les samedis matin, c’était différent, répondit Jameson. Les énigmes, l’excitation, l’attention du vieux. Nous attendions ça toute la semaine. Peut-être pas Nash, mais Xander, Grayson et moi, si. Il arrivait même que Gray se lâche un peu, parfois, parce que ces jeux n’étaient pas conçus pour récompenser la perfection. Lui et moi faisions souvent équipe contre Nash, au moins au début. Le reste du temps, ce qui motivait notre grand-père – tout ce qu’il nous donnait, tout ce qu’il attendait de nous –, c’était de faire de la jeune génération Hawthorne des gens extraordinaires. Mais le samedi matin, ces petits jeux avaient pour but de nous montrer que nous l’étions déjà.
Extraordinaires, me dis-je. Et qu’ils faisaient partie d’un tout. Voilà ce qui rendait les jeux de Tobias Hawthorne aussi irrésistibles.
— Tu crois que c’est pour ça que ton grand-père m’a laissé ce jeu ? demandai-je.
Ce jeu qui ne devait commencer que si et seulement si je rencontrais Eve. Le milliardaire avait-il su que je remettrais en question sa décision de me choisir à l’instant où elle se montrerait ? Avait-il voulu me prouver de quoi j’étais capable ?
Me montrer que je pouvais être extraordinaire, moi aussi ?
— Je crois, murmura Jameson en goûtant chaque mot, que mon grand-père a laissé trois jeux derrière lui, Héritière. Et que les deux premiers nous ont déjà montré à tous les deux pourquoi il t’a choisie.
*
*     *
Retiens ton souffle. Nous ne résolûmes pas cet indice ce soir-là. Le lendemain, c’était lundi. Oren accepta de me laisser aller au lycée à condition de pouvoir me suivre comme mon ombre. J’aurais pu me faire porter pâle et rester à la maison, mais je n’en fis rien. Même si le jeu constituait une diversion efficace, Toby était toujours en danger et rien ne pourrait me faire oublier cela très longtemps.
J’allai donc au lycée parce que je tenais à ce que les paparazzis – que mon adversaire avait si gentiment lâchés sur moi comme une meute de chiens – me prennent en photo la tête haute.
Je voulais que la personne qui avait enlevé Toby constate que je ne me laissais pas abattre.
Je voulais la pousser à jouer son coup suivant.
Entre deux cours, je tuai le temps aux « archives », autrement dit : la bibliothèque. J’avais presque terminé le devoir de maths, que j’aurais dû boucler ce week-end, quand Rebecca vint me rejoindre. Oren la laissa passer.
— Tu as parlé à Théa, me reprocha Rebecca en s’avançant vers moi.
— C’est si grave que ça ? dis-je pour me défendre, tout en reculant prudemment.
— Elle ne me lâche plus, bougonna Rebecca.
Comme pour lui donner raison, Théa apparut sur le seuil.
— J’avais l’impression que tu appréciais plutôt ça, observa-t-elle malicieusement.
Il n’y avait que Théa pour réussir à donner une tournure enjôleuse à une telle phrase en de telles circonstances.
Rebecca croisa à contrecœur le regard de sa petite amie.
— Un peu, admit-elle.
— Alors tu vas adorer la suite, lui promit Théa. Parce que c’est la partie où tu arrêtes de lutter contre toi-même, contre moi, pour affronter la réalité en face et lâcher prise.
— Je vais bien, Théa.
— Non, pas du tout, rétorqua celle-ci. Et personne ne te le demande, Bex. Tu n’as plus besoin d’aller bien en permanence.
Rebecca fit la moue.
Je savais reconnaître les moments où ma présence n’était plus nécessaire.
— Je vais vous laisser, annonçai-je.
Elles ne m’entendirent même pas.
Dans le couloir, une assistante m’informa que le bureau de la proviseur me cherchait.
Le bureau de la proviseure ? pensai-je. Et pas la proviseure elle-même ?
En chemin, je demandai discrètement à Oren :
— Vous croyez qu’on leur a signalé que j’avais un couteau sur moi ?
Je me demandai à quel point les établissements privés prenaient au sérieux leur règlement intérieur sur les armes en ce qui concernait les élèves sur le point d’hériter de plusieurs milliards. Mais quand Oren et moi arrivâmes au bureau, la secrétaire m’accueillit avec un sourire radieux.
— Avery !
Elle me tendit un paquet – pas une enveloppe, un vrai paquet. Mon nom était inscrit dessus, dans une écriture élégante qui m’était désormais familière.
— Nous avons reçu ceci à votre intention.
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Oren s’occupa du paquet. Il s’écoula plusieurs heures avant que je ne le récupère. À ce moment-là, je me trouvais en sécurité entre les murs de la maison Hawthorne, et Eve, Libby ainsi que tous les frères Hawthorne m’avaient rejointe dans la bibliothèque circulaire.
— Pas de mot, cette fois, m’indiqua Oren. Juste ça.
Je contemplai ce qui ressemblait à un coffret à bijoux : de forme carrée, un peu plus grand que ma main, probablement très vieux. Le bois avait une couleur rouge cerise. Un mince liseré d’or en soulignait les bords. Quand je voulus l’ouvrir, je réalisai qu’il était verrouillé.
— Serrure à combinaison, dit Oren avec un hochement de tête vers l’avant du couvercle où six molettes étaient regroupées par paires. Ajoutée récemment, je dirais. J’ai hésité à la forcer et puis, vu les circonstances, j’ai préféré ne pas risquer d’endommager le coffret.
Après deux enveloppes, le fait que le ravisseur de Toby m’envoie ce paquet faisait penser à une sorte d’escalade. Je ne voulus pas imaginer ce que je risquais de trouver à l’intérieur. La première enveloppe avait contenu le jeton, la deuxième une photo de Toby roué de coups. En guise de preuve, pour rappeler les enjeux, rappeler qui avait les cartes en main…
Combien de temps avant qu’il ne commence à m’envoyer un doigt ou une oreille ? pensai-je.
— La combinaison n’est peut-être qu’un ensemble de chiffres, déclara Jameson, fixant le coffret comme s’il pouvait voir à travers. Mais il y a aussi la possibilité que les chiffres eux-mêmes constituent un indice.
— Le paquet t’a été adressé au lycée ? dit Grayson en fronçant les sourcils. Et il est arrivé au bureau de la proviseure ? Celui qui l’a envoyé sait contourner les protocoles de sécurité de Country Day.
Il y avait un message là-dessous : la personne qui m’avait envoyé ce paquet voulait que je sache qu’elle pouvait m’atteindre là-bas.
— Il serait préférable que vous évitiez de vous rendre au lycée pendant quelques jours, Avery, déclara calmement Oren.
— Toi aussi, Xan, ajouta Nash.
— Quoi, me cacher comme si j’avais peur ? m’écriai-je, scrutant tour à tour Oren et Nash, furieuse. Non. Pas question.
— Je vais te dire ce qu’on va faire, petite, répliqua Nash, la tête penchée sur le côté. On va régler ça sur le ring. Toi et moi. Le gagnant décide et le perdant accepte sans chouiner.
— Nash… gronda Libby en lui lançant un regard de reproche.
— Si ça ne te plaît pas, Lib, tu vas encore moins apprécier mes suggestions pour ta sécurité.
— Oren et Nash ont raison, Héritière, intervint Jameson en posant sa main sur la mienne. Pas la peine de prendre des risques.
J’étais certaine que Jameson Hawthorne prononçait ces mots pour la première fois de sa vie.
— Vous voulez bien arrêter de tourner autour du pot ? protesta Eve d’une voix tendue. Il faut ouvrir ce truc. Tout de suite. Il faut qu’on sache le plus vite possible ce qu’il y a à l’intérieur et…
— Evie, murmura Grayson. Il faut surtout qu’on soit prudents.
Evie ?
— Pour une fois, observa Jameson, je suis d’accord avec Gray. La prudence n’est peut-être pas une mauvaise idée, dans le cas présent.
Encore une déclaration qui ne lui ressemblait pas.
Xander se tourna vers Oren.
— Est-on certains que ce coffret ne va pas nous exploser à la figure à la seconde où nous l’ouvrirons ?
— Quasiment certains, répondit Oren.
Je me résolus à poser la question suivante – la question –, même si je n’en avais aucune envie.
— A-t-on la moindre idée de ce qu’il contient ?
— Si on en croit les rayons X, répondit Oren, un téléphone.
Juste un téléphone. Le soulagement me gagna lentement, comme les sensations reviennent dans un membre engourdi.
— Un téléphone, répétai-je à voix haute.
Cela signifiait-il que le ravisseur de Toby avait l’intention de m’appeler ?
Que se passera-t-il si je ne réponds pas ?
Je préférai ne pas m’attarder sur cet point. Au lieu de cela, je m’adressai aux garçons :
— Vous êtes des Hawthorne. Lequel d’entre vous sait cracker ce genre de serrure ?
Ils savaient tous le faire, bien sûr. En moins de dix minutes, ils eurent trouvé la combinaison : quinze, onze, trente-deux. Lorsque la serrure s’ouvrit avec un déclic, Oren s’empara du coffret et en inspecta le contenu avant de me le rendre.
L’intérieur du coffret était tapissé de velours rouge. Un téléphone cellulaire y reposait. Je le pris, l’examinai sous toutes les coutures, puis portai mon attention sur l’écran tactile. Comme mot de passe, j’essayai la même combinaison qui avait déverrouillé le coffret. Quinze. Onze. Trente-deux.
— Ça a marché, annonçai-je.
Je cliquai sur toutes les icônes affichées à l’écran, une par une. La galerie de photos était vide. L’appli météo était réglée sur la région. Il n’y avait aucune note, aucun message reçu ou envoyé, aucune adresse sauvegardée dans le GPS. Dans l’appli horloge, je tombai sur un compte à rebours en train d’égrainer les secondes.
12 heures, 45 minutes, 11 secondes…
Je relevai les yeux vers les autres, prise d’un mauvais pressentiment. Eve formula à voix haute ce que je pensais.
— Que se passera-t-il à zéro ?
Les entrailles nouées, je pensai à Toby, à ce que je n’avais pas trouvé dans le coffret. Jameson s’avança devant moi et plongea ses yeux verts dans les miens.
— Oublie la minuterie pour l’instant, Héritière. Reviens sur l’écran principal.
Je l’écoutai, et malgré la colère que je sentais monter en moi, vérifiai soigneusement le reste du téléphone. Il n’y avait pas de musique en mémoire. La page d’accueil du navigateur Internet était un moteur de recherche (rien d’inhabituel là-dedans). Je cliquai sur le calendrier. Un événement y était noté, qui devait commencer mardi à six heures du matin. À la fin du compte à rebours, réalisai-je.
La note disait simplement : Niv. Je tournai le téléphone pour le montrer aux autres.
— Niv ? s’étonna Xander en plissant le front. Un nom, peut-être ? À moins que les deux dernières lettres ne soient des chiffres romains.
— N-4.
Grayson sortit son propre téléphone afin d’effectuer une recherche.
— Les deux premiers résultats que j’obtiens avec ça sont un formulaire fédéral et un médicament, le chlorhydrate de phentermine, un modérateur de l’appétit.
Je retournai cette information dans ma tête sans parvenir à lui donner le moindre sens.
— Quel genre de formulaire fédéral ?
— Financier, répondit Eve en lisant par-dessus l’épaule de Grayson. De la Securities and Exchange Commission. Il y a peut-être un rapport avec des firmes d’investissement ?
La SEC : l’organe fédéral de règlementation et de contrôle des marchés financiers. C’était peut-être une piste, effectivement.
— Quoi d’autre ? demanda Nash. Il y a toujours autre chose.
Ce n’était pas un jeu Hawthorne, pas tout à fait, mais le fonctionnement restait le même. Je cliquai sur l’icône de l’e-mail, mais cela ne fit qu’ouvrir le menu pour régler cette fonction. Enfin, je vérifiai le registre des appels passés ou reçus. Vide. Je cliquai sur l’icône des messages vocaux. Rien non plus. Un dernier clic m’ouvrit la liste des contacts.
Il n’y en avait qu’un seul. Il était enregistré sous le nom APPELEZ-MOI.
Je pris une brève inspiration.
— Laisse-moi faire, suggéra Jameson. Je ne peux pas te protéger de tout, Héritière, mais je peux au moins te protéger de ça.
Ce n’était pas celui des frères Hawthorne que j’avais l’habitude d’associer à l’idée de protection.
— Non, lui dis-je.
C’était à moi qu’on avait adressé le paquet. Je ne pouvais laisser personne se charger de ça à ma place, pas même lui. Je pressai le bouton d’appel avant que quiconque ne puisse m’en dissuader et mis le son sur haut-parleur. Je retins mon souffle jusqu’à la seconde où quelqu’un décrocha.
— Avery Kylie Grambs.
La voix était masculine, grave et onctueuse, avec une intonation légèrement aristocratique.
— Qui êtes-vous ? demandai-je sèchement.
— Vous pouvez m’appeler Luke.
Luke. Ce nom n’éveillait rien en moi. Mon interlocuteur ne paraissait pas particulièrement jeune, mais j’aurais été bien en peine de lui donner un âge. La seule chose dont j’étais sûre, c’était de ne jamais lui avoir parlé auparavant. Si ç’avait été le cas, j’aurais reconnu sa voix.
— Où est Toby ? fis-je. (Mon interlocuteur se contenta de rire doucement.) Qu’est-ce que vous voulez ? (Pas de réponse.) Au moins, dites-moi que c’est bien vous qui l’avez.
Et qu’il va bien.
— Oh ! j’ai beaucoup de choses, répondit Luke.
La main crispée furieusement sur le téléphone, je m’efforçai de conserver mon sang-froid.
Sois maligne, Avery. Fais-le parler.
— Qu’est-ce que vous voulez ? répétai-je, plus calmement cette fois.
— Curieuse, hein ? Un joli mot, ça, curieux, continua Luke d’une voix suave, jouant avec les mots comme un chat avec une souris. Cela peut vouloir dire que vous êtes avide d’apprendre ou de savoir quelque chose, mais aussi que vous êtes étrange ou que vous sortez de l’ordinaire. Oui, je crois que cette description vous correspond plutôt bien.
— Donc c’est moi qui vous intéresse ? lançai-je en grinçant des dents. Vous cherchez à piquer ma curiosité ?
— Je ne suis qu’un vieil homme, répondit-il, avec un penchant pour les énigmes.
Vieux. À quel point, exactement ?
Je n’avais pas le temps de m’attarder sur cette question, ni sur le fait qu’il parlait de lui-même comme les frères Hawthorne parlaient de leur grand-père.
— J’ignore à quel jeu tordu vous êtes en train de jouer… commençai-je, furibonde.
— Ou peut-être que vous savez exactement à quel jeu tordu je suis en train de jouer, répliqua-t-il.
Je pouvais presque entendre ses lèvres s’incurver en un sourire carnassier.
— Vous avez le coffret, dit-il. Vous avez le téléphone. Vous n’avez qu’à deviner la suite.
— Quelle suite ?
— Tic, tac, répondit le vieil homme. Le compte à rebours indique le temps qu’il reste jusqu’à notre prochain appel. Vous avez intérêt à avoir une réponse pour moi d’ici là, sans quoi, je vous garantis que vous n’aimerez pas ce qui arrivera à Toby.
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Qu’avons-nous appris dans tout ça ? Je tâchai de me concentrer là-dessus, et non sur la menace ni sur le compte à rebours.
Le ravisseur de Toby s’était présenté comme vieux.
Il m’avait appelée par mon nom complet.
Il jouait avec les mots… et les gens.
— Il aime les énigmes, dis-je à haute voix. Et les petits jeux.
Je voyais bien quelqu’un qui aurait correspondu à cette description, mais le milliardaire Tobias Hawthorne était mort. Un an auparavant.
— Que sommes-nous censés comprendre, en fait ? demanda Grayson sur un ton tranchant.
Je me tournai pensivement vers Jameson.
— Il doit y avoir une information à trouver ou à décoder, dis-je, comme avec les courriers précédents.
— La suite de l’énigme, murmura Jameson, visiblement sur la même longueur d’onde que moi.
Eve nous dévisagea tour à tour.
— Quelle énigme ?
— L’énigme, répondit Jameson. Qui est-il ? Pourquoi fait-il ça ? Les deux premiers indices étaient faciles à décoder, mais on dirait que ça se corse un peu.
— On doit passer à côté de quelque chose, dis-je. Un détail du coffret, ou du paquet, ou bien…
— J’ai enregistré l’appel, dit Xander en nous montrant son téléphone. Au cas où il y aurait un indice dans ce qu’il a dit. Sinon…
— Il nous reste la combinaison, acheva Jameson. Et la note dans le calendrier.
— Niv, dis-je à voix haute.
Guidée par mon instinct, j’inspectai de nouveau le coffret à la recherche d’un compartiment secret. Je n’en trouvai pas. Il n’y avait rien d’autre dans le téléphone, et rien ne me vint à l’esprit quand j’écoutai mon échange avec le ravisseur de Toby une deuxième fois. Ni une troisième.
— Pouvez-vous trouver l’origine de l’appel ? demandai-je à Oren, tâchant d’aborder ce problème sous tous les angles. Puisque nous avons son numéro…
— Je peux toujours essayer, répondit-il, mais à moins que notre adversaire ne soit beaucoup moins intelligent qu’il n’en a l’air, il s’agira d’un numéro non enregistré et il aura passé son coup de fil par Internet, pas par une antenne relais, avec un signal partagé entre mille adresses IP disséminées dans le monde entier.
Ma gorge se serra.
— La police ne pourrait pas nous aider à le localiser ?
— Nous ne pouvons pas appeler la police, murmura Eve. Il risquerait de tuer Toby.
— J’aurais pu me renseigner discrètement auprès de la police sans trop entrer dans les détails, répondit Oren. Malheureusement, mes trois contacts les plus fiables ont été transférés depuis peu.
Cela ne pouvait pas être une coïncidence. Des attaques contre mes sociétés. Des tentatives de débaucher mon personnel de sécurité. Des paparazzis qui suivaient le moindre de mes déplacements. Des policiers changés d’affectation. Je repensai à ce que m’avait dit Alisa concernant la personne à qui nous avions affaire : « À quelqu’un de très riche. Avec du pouvoir et des relations. »
— Repasse-moi ton enregistrement, demandai-je à Xander.
Mon « meilleur ami chez les Hawthorne » ne se fit pas prier, et cette fois, quand la conversation prit fin, Jameson se tourna vers Grayson.
— Il a dit qu’Avery pouvait l’appeler Luke. Pas qu’il s’appelait vraiment Luke.
— Ça change quelque chose ? dis-je.
Grayson soutint le regard de son frère.
— Possible.
Eve ouvrit la bouche pour intervenir, mais la sonnerie d’un téléphone l’interrompit. Pas celui du ravisseur, mais mon téléphone personnel. Je lus le nom de la personne qui m’appelait. Théa.
Je répondis.
— Théa, je suis un peu occupée, pour l’instant…
— Dans ce cas, veux-tu d’abord la mauvaise nouvelle ou la très mauvaise nouvelle ?
— Est-ce que Rebecca… ?
— Quelqu’un a pris Eve en photo devant le portail de la maison Hawthorne. La photo vient d’être mise en ligne.
Je grimaçai.
— C’est la mauvaise nouvelle, ça, ou bien… ?
— Elle vient d’être mise en ligne, continua Théa, sur un site people très connu avec une photo d’Emily à côté et un rappel de toutes les rumeurs selon lesquelles Emily Laughlin aurait été tuée par Grayson et Jameson Hawthorne.
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Je prévins aussitôt Alisa par texto. Gérer ce genre de scandale faisait partie de son boulot. Apprendre la mauvaise nouvelle à Eve et aux garçons fut plus difficile. Devoir prononcer les mots à voix haute me fit la même impression que si je me cassais la jambe. Un simple faux pas. Un craquement sinistre. Le choc. Puis le choc s’estompa.
— C’est des conneries, cracha Nash. (Il inspira profondément, avant d’adresser un regard pénétrant à ses frères.) Jamie ? Gray ?
— Je vais bien, répondit Grayson, le visage de marbre.
— Et dans la grande tradition de ma supériorité fraternelle, renchérit Jameson avec un sourire sardonique un peu forcé, je vais mieux que bien.
C’était un coup de Luke. Cela ne pouvait venir que de lui.
Eve consulta le site en question sur son smartphone. Elle le fixa longuement. Sa propre photo. Celle d’Emily.
Je repensai brièvement à ce moment, dans l’aile de Toby, où elle m’avait dit qu’elle ne ressemblait à aucun membre de sa famille.
— Pourquoi disent-ils que vous l’avez tuée ? demanda Eve d’une toute petite voix.
Elle ne leva pas les yeux de son téléphone, mais je savais bien à qui elle adressait sa question.
— Parce que, répondit Grayson, c’est la vérité.
— Tu parles ! s’exclama Nash, parcourant notre petit groupe des yeux. Quelle est la règle, concernant les coups en traître ? Gray ? Jamie ?
Comme il n’obtenait pas de réponse, il se tourna vers moi.
— Ce ne sont pas des coups en traître, dis-je lentement, tant qu’on gagne.
Je voulais gagner. Je voulais retrouver Toby. Je voulais que le salopard qui l’avait enlevé – le salopard qui avait joué ce sale tour à Jameson, à Grayson, à Eve – paie.
— Un coup en traître ? répéta Eve, relevant enfin la tête. C’est comme ça que vous appelez ça ? Mon visage va circuler partout !
Exactement ce que Toby avait voulu éviter.
— Un canon à paillettes, suggéra Xander.
Je lui lançai un regard acide. Ce n’était vraiment pas le moment de s’amuser ou de faire le clown.
— Ce qu’il vient de faire là, c’est allumer un canon à paillettes, insista Xander. Au milieu d’un match, ça en met partout et ça colle sur tout le monde.
L’expression de Grayson se durcit.
— Et ça permet de laisser filer le chronomètre pendant qu’on nettoie, comprit-il.
— Pendant qu’on essaie de nettoyer, rectifia Libby avec douceur.
Elle était restée discrète jusque-là, mais ma sœur avait de l’empathie à revendre, et elle n’avait pas besoin de connaître Grayson, Jameson ou même Eve aussi bien que moi pour voir à quel point ils étaient affectés.
— Il y a des poussières plus faciles à balayer que d’autres, reconnut Nash d’une voix grave, croisant le regard de ma sœur avec une infinie tendresse. On croit avoir enfin remis les choses en ordre. On pense que tout va bien. Et puis cinq ans plus tard…
— Il reste encore des paillettes dans la salle de bains de Grayson, acheva Xander.
J’eus l’impression qu’il ne s’agissait pas d’une métaphore.
— C’est Luke qui a fait ça, dis-je. C’est lui qui a monté ce coup. Pour détourner notre attention.
Il cherche à gagner du temps. Il veut que nous perdions.
« Tic, tac. »
Eve éteignit son téléphone et le jeta sur le bureau.
— Au diable les paillettes, dit-elle. Je ne tiens pas à découvrir ce qui arrivera à Toby à la fin du compte à rebours.
Aucun de nous n’y tenait.
Xander nous fit écouter une fois de plus mon échange avec Luke, et nous nous mîmes au travail.
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6heures, 17 minutes, 9 secondes…
J’en étais au point où je n’avais plus besoin de vérifier combien de temps il nous restait. Je le savais. Nous ne progressions pas d’un iota. Je sortis m’éclaircir les idées, mais l’air frais ne m’aida pas. Faire des dons anonymes à des gens dans le besoin non plus.
En revenant à l’intérieur, j’entrai dans la bibliothèque circulaire juste à temps pour entendre sonner le portable de Xander. Il était la seule personne que je connaisse à utiliser la tonalité des douze premiers chiffres de pi comme sonnerie. Après une brève conversation à voix basse, il me passa son téléphone.
— Max, me souffla-t-il.
Je pris l’appareil.
— Laisse-moi deviner, dis-je en le portant à mon oreille. Tu as vu les infos ?
— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? riposta Max. J’appelais simplement pour te tenir au courant de ma situation garde-du-corps-esque. Piotr refuse obstinément de se choisir une chanson préférée, mais pour le reste, je dirais que ça se passe plutôt bien.
On pouvait compter sur Max pour tourner à la plaisanterie son besoin de protection. À cause de moi. Je ne pouvais m’empêcher de me sentir responsable, tout comme je me sentais responsable qu’Eve soit désormais connue du monde entier, parce qu’elle avait commis l’erreur de s’adresser à moi pour demander de l’aide.
Mon nom était le seul à figurer sur les enveloppes, ou sur le paquet. C’était moi que Luke cherchait à atteindre, mais tous ceux qui avaient le malheur de faire partie de mon entourage étaient en danger.
— Je suis désolée, dis-je à Max.
— Je sais, répondit ma meilleure amie. Mais ne t’en fais pas. Je lui choisirai sa chanson moi-même. (Elle marqua une pause.) Xander m’a parlé d’un… canon à paillettes ?
Je lui déballai toute l’histoire, d’un seul jet : l’arrivée du paquet, le coffret, le téléphone, l’appel avec le dénommé Luke… et son ultimatum.
— Tu as l’air d’avoir besoin de réfléchir à voix haute, observa Max. Vas-y.
Je ne me le fis pas répéter. Je continuai à parler sans m’arrêter, dans l’espoir qu’une idée lumineuse me viendrait. J’en parvins à la note sur le calendrier.
— Nous pensions que Niv pouvait peut-être faire référence à un formulaire de la SEC, N-4. Nous avons passé des heures à éplucher les dossiers de Tobias Hawthorne. Je suppose que ça pourrait être un nom, ou des initiales, mais…
— Niv, répéta Max. Tu l’écris N-I-V ?
— C’est ça.
— N-I-V. Comme dans New International Version ?
Je penchai la tête sur le côté.
— Nouvelle version internationale de quoi ?
— De la Bible, tiens ! Et maintenant, je vais avoir des chants de messe qui vont me tourner en boucle dans la tête toute la soirée.
— La Bible, répétai-je.
Soudain, le déclic se fit. Luke.
— Saint Luc ! m’exclamai-je.
— Mon deuxième évangéliste préféré, précisa Max. Au fond de moi, j’aurai toujours une tendresse pour Jean.
Je l’entendais à peine. Mon cerveau s’emballait, des images se succédaient dans ma tête, des fragments de souvenirs s’empilaient les uns sur les autres.
— Les chiffres !
« La combinaison n’est peut-être qu’un ensemble de chiffres, avait dit Jameson. Mais il y a aussi la possibilité que les chiffres eux-mêmes constituent un indice. »
— Quels chiffres ? demanda Max.
Mon cœur battait à tout rompre.
— Quinze, onze, trente-deux.
— Butin, tu rigoles ? s’écria Max, aux anges. Ne me dis pas que je suis sur le point de résoudre une énigme Hawthorne ?
— Max !
— L’Évangile selon Luc, énonça-t-elle, chapitre quinze, versets onze à trente-deux. C’est une parabole.
— Laquelle ?
— La parabole du fils prodigue.
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Aucun de nous ne dormit plus de trois heures cette nuit-là. Nous lûmes chaque version de Luc 15, 11-32 que nous pûmes trouver, chaque interprétation, chaque référence à ce passage.
Plus que neuf secondes au compte à rebours. Huit… Je regardai les chiffres s’égrainer un à un. Eve était assise à côté de moi, les pieds ramenés sous elle. Libby était assise de l’autre côté. Les garçons restaient debout. Xander se tenait prêt à enregistrer.
Trois. Deux. Un.
Le téléphone sonna. Je répondis et enclenchai le haut-parleur afin que tout le monde puisse entendre.
— Allô.
— Alors, Avery Kylie Grambs ?
L’usage de mon nom complet n’avait rien d’anodin.
— Luc, chapitre quinze, versets onze à trente-deux, répondis-je d’une voix égale.
— Eh bien quoi, Luc, chapitre quinze, versets onze à trente-deux ?
Je n’avais pas envie de lui donner satisfaction.
— J’ai résolu votre énigme. Laissez-moi parler à Toby.
— Très bien.
Il y eut un silence, puis j’entendis la voix de Toby :
— Avery. Surtout, ne…
Le reste de sa phrase fut coupé. La gorge serrée, je sentis une colère sourde monter en moi.
— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? !
— Parlez-moi de Luc, chapitre quinze, versets onze à trente-deux.
Il tient Toby. C’est lui qui dicte les règles. Il ne me restait qu’à espérer que mon adversaire finirait par abattre ses cartes.
— Le fils prodigue réclame son héritage à son père, dis-je en m’efforçant de supprimer toute trace d’émotion dans ma voix. Ensuite, il tourne le dos à sa famille et dilapide tout l’argent qu’il a reçu. Malgré cela, son père l’accueille à bras ouverts à son retour.
— Un jeune irresponsable, dit mon interlocuteur, qui s’en va sillonner le monde… un ingrat. Un père bienveillant, toujours prêt à lui ouvrir sa porte. Mais si ma mémoire est bonne, il y a trois personnages dans cette histoire, et vous n’en avez mentionné que deux.
— Le frère, répondit Eve avant moi. Il est resté travailler auprès de son père pendant des années sans jamais rien demander.
Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne. Puis la réponse fusa, cinglante :
— Je ne veux parler qu’à l’héritière. Celle que Tobias Hawthorne a choisie.
Eve se recroquevilla sur elle-même comme si elle venait d’être giflée, les yeux humides, le visage de pierre. On n’entendait plus rien dans le combiné.
Mon interlocuteur avait-il raccroché ?
Prise de panique, je sentis ma main se crisper sur le téléphone.
— Je suis là ! m’écriai-je.
— Avery Kylie Grambs, il y a bien trois personnages dans la parabole du fils prodigue, n’est-ce pas ?
Je n’avais plus d’air dans mes poumons.
— Le fils qui est parti, répondis-je avec un calme que j’étais loin de ressentir. Celui qui est resté. Et le père.
— Et si vous preniez le temps de ruminer là-dessus ? (Il marqua une dernière pause.) Je vous recontacterai.
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La rumination s’organisa comme suit : Libby partit faire du café, parce que, quand les choses se corsaient, elle commençait toujours par s’occuper des autres. Grayson se redressa, lissa les pans de son veston et nous tourna le dos. Jameson se mit à faire les cent pas. Nash prit son chapeau de cow-boy et le contempla d’un air qui ne présageait rien de bon. Xander fila hors de la pièce et Eve se cacha le visage dans les mains.
— J’aurais mieux fait de ne pas intervenir, se désola-t-elle. Mais quand il a fait taire Toby…
— Je comprends, lui assurai-je. De toute façon, cela n’aurait rien changé. Nous en serions exactement au même point.
— Pas exactement, observa Jameson en s’arrêtant brusquement devant moi. Rappelle-toi ce qu’il a dit après l’interruption d’Eve, et la façon dont il t’a appelée.
— L’héritière, dis-je, avant de me souvenir du reste. « Celle que Tobias Hawthorne a choisie. » (Je soupirai.) La parabole du fils prodigue traite d’héritage et de pardon.
— Que tous ceux qui pensent que Toby a été enlevé dans le cadre d’une gigantesque opération de pardon lèvent la main, dit Nash posément.
Tout le monde garda la main baissée.
— On sait déjà que c’est une question de vengeance, rétorquai-je hargneusement. Et de victoire. Ce n’est qu’un élément de plus dans cette foutue énigme que nous ne sommes pas censés résoudre.
À présent, c’était moi qui ne tenais plus en place. Ma colère ne s’estompait pas, au contraire. Je la sentais bouillonner en moi.
— Il cherche juste à nous faire tourner en bourrique, dis-je en m’avançant jusqu’au bureau taillé dans une souche et en m’appuyant dessus des deux mains, fort. Il veut nous voir ruminer. Et pourquoi ? (J’étais à deux doigts de cogner le bois.) Il n’en a pas fini avec nous, et il ne nous fournira les indices nécessaires que s’il veut que nous trouvions la solution.
« Je vous recontacterai. » Notre adversaire jouait au chat et à la souris. Il me donnait des petits coups de patte puis me relâchait pour me donner l’illusion que, avec un peu de chance, en me montrant très maligne, je pourrais lui échapper, alors qu’en réalité cela ne l’inquiétait pas le moins du monde.
— Il faut bien qu’on essaie, protesta Eve d’une voix désespérée.
— Je suis d’accord, déclara Grayson en se retournant vers nous – vers elle. Le fait que notre adversaire nous croie incapables de résoudre cette énigme ne veut pas dire que ce soit vrai.
Jameson posa ses mains à côté des miennes sur le bureau.
— Les deux autres indices étaient plutôt vagues. Celui-ci, moins. Une énigme incomplète n’est pas forcément insoluble.
Même si nos chances étaient maigres, et malgré la colère qui m’animait, ils avaient raison. Nous devions essayer. Pour Toby.
— Me revoilà ! s’exclama Xander en faisant irruption dans la bibliothèque. Et j’apporte du renfort !
Il allongea le bras. Au creux de sa paume se trouvaient trois pièces d’échecs : un roi, un cavalier et un fou.
Jameson tendit la main pour les lui prendre, mais Xander l’écarta d’une tape.
— Le père, annonça-t-il en nous montrant le roi avant de le poser sur le bureau. Le fils prodigue. (Il posa le cavalier à côté.) Et le fils resté auprès de son père.
— C’est le fou que tu as choisi pour ce rôle-là ? commentai-je tandis qu’il posait la dernière pièce sur le bureau. Original.
Je contemplai les trois pièces. « Un jeune irresponsable, qui s’en va sillonner le monde… un ingrat. » Je demeurai comme engluée dans le souvenir de cette voix. « Un père bienveillant, toujours prêt à lui ouvrir sa porte. »
Je ramassai le cavalier.
— Quelqu’un de prodigue, c’est quelqu’un qui dépense sans compter. Nous savons tous quel genre d’adolescent était Toby. Il a sillonné le pays en se soûlant et en couchant à droite à gauche, il a déclenché un incendie qui a fait trois victimes, et il a fait croire à sa famille qu’il était mort pendant des dizaines d’années.
— Et pendant tout ce temps, continua Jameson en soulevant le roi devant ses yeux, notre grand-père ne rêvait que du jour où il verrait enfin revenir son fils prodigue à la maison.
Toby, le fils prodigue. Tobias, le père.
— Ce qui ne laisse que l’autre fils, dit Grayson en nous rejoignant devant le bureau. (Nash s’approcha lui aussi, ce qui ne laissa qu’Eve à l’écart.) Celui qui a toujours travaillé fidèlement sans jamais rien recevoir en contrepartie.
Il parvint à dire cela comme si ça ne signifiait rien de particulier pour lui, mais cette facette de l’histoire devait forcément éveiller quelque chose en lui ; en chacun d’eux.
— Nous avons déjà parlé à Skye, dis-je en ramassant à mon tour le fou, le fils dévoué. Mais Skye n’est pas la seule et unique sœur de Toby.
Cela m’ennuyait d’avoir à dire cela, parce que je ne considérais plus la fille aînée de Tobias Hawthorne comme une ennemie, ou du moins, plus depuis des mois.
— Ça ne peut pas être Zara, répliqua Jameson d’un ton catégorique. Elle est suffisamment Hawthorne pour monter un coup pareil, si elle le voulait, mais à moins de considérer que l’homme auquel tu viens de parler au téléphone était un acteur engagé pour donner le change, nous savons très bien qui est le troisième personnage de cette histoire.
Venger. Invengé. Vengeance. Vengeur.
Je gagne toujours à la fin.
Les trois personnages de la parabole du fils prodigue.
Chaque élément de l’énigme nous en apprenait davantage sur notre adversaire.
— Si Toby est censé incarner le fils prodigue, dis-je avec raideur, et Tobias Hawthorne le père bienveillant, alors le seul rôle qui reste au ravisseur de Toby est celui de l’autre fils.
Un autre fils. Je restai figée telle une statue pendant que cette éventualité s’imposait à moi.
Xander leva la main.
— Je suis le seul à me demander si nous n’aurions pas un oncle secret dont aucun de nous n’aurait jamais entendu parler ? Parce qu’à ce stade, je trouve qu’un oncle secret s’inscrirait à merveille dans le tableau.
— Je ne marche pas, déclara Nash d’une voix ferme et assurée. Le vieux ne s’embarrassait peut-être pas de scrupules, mais il était fidèle, et bougrement possessif concernant tout et tous ceux qu’il considérait comme sa propriété. Et puis, pourquoi aller chercher un oncle secret ?
Je compris où il voulait en venir au même instant que Jameson.
— Ce n’était pas la voix de Constantine au téléphone, dit ce dernier. Mais…
— Constantine Calligaris n’est pas le premier mari de Zara, achevai-je pour lui.
Même si Tobias Hawthorne n’avait eu qu’un seul fils, il avait eu plus d’un beau-fils.
— Personne ne parle jamais du premier, observa Xander. Jamais.
Un fils coupé du reste de la famille, ignoré, oublié.
Je me tournai vers Oren.
— Où est Zara ?
Ce n’était pas une question innocente, sachant ce qu’il y avait eu entre eux, mais mon chef de sécurité répondit avec un professionnalisme à toute épreuve :
— Elle se réveille toujours de bonne heure le matin, pour s’occuper des roses.
— J’y vais, déclara Grayson sans demander l’avis de personne.
Eve nous rejoignit enfin autour du bureau. Elle leva les yeux vers Grayson, les joues striées de larmes.
— Je t’accompagne, Gray.
Il allait lui dire oui. Je le vis tout de suite, et pourtant je ne soulevai aucune objection. Je ne dis pas le moindre mot.
Mais Jameson me prit au dépourvu.
— Non. Mieux vaut que ce soit toi qui l’accompagnes, Héritière.
Je ne savais pas trop quoi penser de cette intervention : continuait-il à se méfier d’Eve, répugnait-il à la laisser seule en compagnie de Grayson, ou essayait-il simplement de lutter contre ses démons, de renoncer à une rivalité de toute une vie, et de me faire confiance ?


36
Grayson et moi trouvâmes Zara dans la serre. Elle portait des gants de jardinage blancs qui lui allaient comme une seconde peau et tenait un sécateur si affûté qu’il aurait probablement pu couper un os.
— Que me vaut ce plaisir ? nous demanda-t-elle en tournant la tête vers nous, avec une expression froide qui rappelait qu’elle était une Hawthorne et que, par définition, rien ne lui échappait. Allez droit au but, tous les deux. Qu’est-ce que vous voulez ?
— Juste parler, répondit Grayson d’une voix égale.
Zara passa doucement son doigt sur une épine.
— Un Hawthorne ne veut jamais « juste parler ».
Grayson ne discuta pas ce point.
— Ton frère Toby a été enlevé, déclara-t-il avec cette faculté troublante qu’il avait d’énoncer des choses vraiment importantes comme s’il s’agissait de simples faits. Il n’y a pas eu de demande de rançon, mais nous avons reçu plusieurs messages de son ravisseur.
— Est-ce qu’il va bien ? (Zara fit un pas vers Oren.) John, est-ce que mon frère va bien ?
Il croisa son regard et répondit de son mieux :
— Il est en vie.
— Et vous ne l’avez pas encore retrouvé ? s’indigna-t-elle.
Elle avait pris un ton glacial. Je pus voir le moment précis où elle se souvint à qui elle parlait et réalisa que, si Oren n’avait pas pu retrouver Toby, il y avait de fortes chances que ce soit impossible.
— Nous pensons qu’il y a peut-être un lien familial entre Toby et la personne qui l’a enlevé, dis-je.
L’expression de Zara changea aussitôt.
— Si vous êtes venus lancer des accusations, je suggère que vous cessiez de tourner autour du pot.
— Nous ne sommes pas là pour t’accuser de quoi que ce soit, lui assura Grayson, imperturbable. Nous voudrions te poser des questions à propos de ton premier mari.
— Christopher ? (Zara haussa un sourcil.) Je vous garantis que c’est bien inutile.
— Le ravisseur de Toby nous a fait parvenir plusieurs indices, lui expliquai-je. Le dernier faisait allusion à la parabole du fils prodigue.
— Ce que nous cherchons, ajouta Grayson, c’est quelqu’un qui considérait Tobias Hawthorne comme un père et qui aurait des raisons de penser qu’il n’a pas été traité comme il le méritait. Parle-nous de Christopher.
— Il était tout ce que j’aurais dû être, confia Zara en coupant une rose blanche d’un coup de sécateur.
Coupez-lui la tête.
— Issu d’une famille riche, avec des relations politiques, très séduisant.
« Quelqu’un de très riche, avait dit Alisa. Avec du pouvoir et des relations. »
Zara déposa la rose dans un panier ; en coupa trois autres.
— Quand j’ai demandé le divorce, Chris est allé voir mon père et lui a joué la comédie du fils dévoué dans l’espoir que le vieux tenterait de me ramener à la raison.
Ce fut au tour de Grayson de hausser un sourcil.
— À quel point s’est-il fait démolir ?
Zara sourit.
— Je vous assure que le divorce s’est très bien passé.
Complètement, donc.
— Mais cela n’a plus d’importance. Christopher a trouvé la mort dans un accident de bateau peu après que tous les papiers ont été signés.
Oh, non, pensai-je aussitôt. Encore une impasse !
— Qu’en est-il de sa famille ? demandai-je, ne voulant pas abandonner cette piste trop vite.
— Il était fils unique, et ses parents sont sans doute décédés, depuis le temps.
Je me sentais comme la souris que j’avais imaginée plus tôt, celle à qui on avait laissé croire qu’elle avait une chance. Mais je refusais toujours de m’avouer vaincue.
— Serait-il possible que votre père ait eu un autre fils ? osai-je, revenant à cette éventualité. En dehors de Toby ?
— Un autre enfant ignoré qui ne se serait pas manifesté après la lecture du testament ? s’étonna Zara. Alors qu’il y a des milliards en jeu ? Peu probable.
— Dans ce cas, qu’est-ce qui nous échappe ? fis-je avec une pointe de désespoir dans la voix.
Zara soupesa cette question.
— Mon père avait l’habitude de dire que notre esprit nous pousse à choisir entre deux possibilités même quand il en existe sept. Les Hawthorne ont toujours eu le chic pour voir les sept.
— Essaie d’identifier les suppositions implicites à ta propre logique, dit Grayson, citant clairement un conseil qu’il avait souvent dû entendre, puis mets-les de côté.
Je réfléchis à cela. Quelles suppositions avions-nous faites ? Que Toby serait le fils prodigue, et Tobias le père. C’était l’interprétation la plus évidente, connaissant l’histoire de Toby, mais le propre des énigmes, c’était que la réponse n’avait jamais rien d’évident.
Et lors de son premier coup de téléphone, le ravisseur de Toby s’était décrit comme un vieil homme.
— Que se passe-t-il si nous écartons Toby de l’histoire ? demandai-je à Grayson. Si votre grand-père n’était pas le père de la parabole ? (Je sentais mon cœur tambouriner dans ma poitrine.) Si c’était plutôt l’un des fils ?
Grayson se tourna vers sa tante.
— Le vieux vous parlait-il de sa famille ? De ses parents ?
— Mon père aimait à dire qu’il n’avait pas de famille, qu’il était parti de rien.
— C’est ce qu’il aimait à dire, confirma Grayson.
Je me représentai mentalement les trois pièces du jeu d’échecs. Si Tobias Hawthorne était le fou ou le cavalier… qui diable était le roi ?
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— Il faut trouver Mamie, décréta aussitôt Jameson une fois que Grayson et moi leur eûmes rapporté notre conversation. Elle est sans doute la seule personne encore en vie qui puisse nous dire si le vieux avait une famille que Zara ne connaissait pas.
— Trouver Mamie, confia Xander à Eve, probablement dans l’espoir de la dérider, ça revient à jouer à « Où est Charlie ? », mais avec un Charlie qui adore vous donner des petits coups de canne dans les côtes.
— Elle a ses endroits préférés dans la maison, dis-je.
La salle de piano. La salle de jeux.
— Nous sommes mardi matin, fit remarquer Nash d’un ton sec.
— La chapelle ! s’exclama Jameson avant d’échanger un regard avec ses frères. J’y vais. (Il me prit la main.) Une petite balade, ça te dit ?
*
*     *
La chapelle familiale (située au-delà du labyrinthe de haies, à l’ouest des courts de tennis), quoique de taille modeste, était d’une beauté à couper le souffle. Ses arches de pierre, ses bancs de prière en bois et ses vitraux raffinés avaient dû nécessiter le travail de dizaines d’artisans.
Nous trouvâmes Mamie assise sur un banc.
— Ne laissez pas entrer les courants d’air ! aboya-t-elle sans même se retourner pour voir contre qui elle grognait.
Jameson referma la porte derrière nous et nous la rejoignîmes. Mamie avait la tête baissée, les yeux clos, et pourtant elle semblait savoir exactement qui l’avait rejointe.
— Mauvaise graine, reprocha-t-elle à Jameson. Et toi, petite ! Tu as oublié notre partie de poker hebdomadaire, hier soir, pas vrai ?
Je fis la grimace.
— Désolée. J’ai eu un imprévu.
C’était le moins qu’on puisse dire.
Mamie entrouvrit les yeux pour mieux me dévisager entre ses paupières plissées.
— Mais à présent que tu as envie de parler, ça ne t’ennuie pas de me déranger en pleine occupation ?
— Nous pouvons attendre que vous ayez fini de prier, proposai-je, toute penaude, ou du moins, m’efforçant d’en avoir l’air.
— De prier ? bougonna Mamie. De faire savoir ma façon de penser à notre Créateur, oui !
— Mon grand-père a fait construire cette chapelle afin que Mamie ait un endroit où pester contre Dieu, m’informa Jameson.
Mamie se racla bruyamment la gorge.
— Ce vieux bandit avait menacé de me faire plutôt construire un mausolée. Tobias a toujours cru que ce serait lui qui m’enterrerait.
Nous n’aurions sans doute pas de meilleure opportunité pour poser nos questions.
— Savez-vous si votre beau-fils avait de la famille ? lui demandai-je. Des parents ?
— Et comment serait-il venu au monde autrement, petite ? Crois-tu qu’il aurait jailli comme ça de la tête de Zeus ? (Elle renifla avec dédain.) Tobias a toujours eu tendance à se prendre pour Dieu.
— Tu l’aimais, lui rappela Jameson d’une voix douce.
— Comme mon propre fils, reconnut Mamie, la gorge nouée.
Elle ferma les yeux une seconde, avant de les rouvrir pour continuer.
— Bien sûr, qu’il avait des parents. Autant que je me souvienne, ils l’avaient eu assez tard et s’étaient trouvés rapidement dépassés. (Elle toisa Jameson d’un air sévère.) Les enfants Hawthorne peuvent parfois se montrer difficiles.
— Donc ils n’étaient pas tout jeunes à sa naissance, résumai-je. Ont-ils eu d’autres enfants ?
— Après Tobias, je doute qu’ils aient eu envie de prendre le risque.
— Et avant ? enchaîna Jameson.
Un père, deux fils…
— Non plus. Quand Tobias a fait la connaissance de mon Alice, il était seul au monde. Son père était mort d’une crise cardiaque alors qu’il était encore adolescent. Et sa mère l’avait suivi l’année suivante.
— Avait-il des mentors ? s’enquit Jameson.
J’étais certaine qu’il était en train d’élaborer une dizaine de scénarios différents dans sa tête.
— Des figures paternelles ? Des amis ? ajouta-t-il.
— Tobias Hawthorne n’a jamais vraiment cherché à se faire des amis. Sa seule préoccupation était de faire de l’argent. C’était une canaille déterminée, retorse et brutale. (La voix de Mamie se fêla.) Mais il a toujours été bon pour mon Alice. Et pour moi.
— La famille avant tout, murmura Jameson à côté de moi.
— On ne bâtit pas un empire sans faire quelques entorses à ses principes. Pour autant, Tobias n’a jamais laissé cela déborder sur sa vie de famille. Il n’a pas toujours eu les mains propres, mais il ne les a jamais levées sur mon Alice ni sur ses enfants. Ni sur vous, les garçons.
— Tu l’aurais tué, s’il l’avait fait, rétorqua Jameson avec affection.
— Tais-toi donc, mauvaise graine, bougonna-t-elle.
« Il n’a pas toujours eu les mains propres. » Cette phrase me renvoya au premier message que nous avions reçu du ravisseur de Toby. Sur le moment, j’avais cru que la cible de sa vengeance était soit Toby soit moi. Mais s’il s’agissait plutôt de Tobias Hawthorne en personne ?
Et si tout cela – toute cette histoire – n’avait toujours tourné qu’autour du vieil homme ? Et si je n’étais que l’héritière qu’il avait choisie ? Et Toby, le fils qu’il avait perdu ? Cette possibilité m’ouvrait de nouvelles perspectives.
— Qu’a fait votre gendre, exactement ? demandai-je. Pourquoi dites-vous qu’il n’avait pas les mains propres ?
Mamie ne répondit pas à cette question.
Jameson lui prit la main.
— Et si je te disais que quelqu’un cherche à se venger de la famille Hawthorne… ?
Mamie lui tapota la joue.
— Je lui conseillerais de faire la queue comme tout le monde.
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Identifie tes suppositions. Remets-les en question. Oublie-les. En sortant de la chapelle j’avais l’impression qu’une coque autour de mon cerveau venait de se briser et laissait désormais entrer une foule de nouvelles possibilités.
Qu’aurais-je fait depuis le début si j’avais envisagé que Toby puisse avoir été enlevé en représailles pour quelque chose que son père aurait fait ? Je repensai à Eve évoquant les secrets des Hawthorne – « Des secrets bien sombres, peut-être même dangereux » – puis à Mamie et à son histoire de construction d’empire et de mains sales.
Qu’avait donc pu commettre Tobias Hawthorne pour se hisser jusqu’au sommet ? Après avoir amassé autant d’argent et d’influence, qu’en avait-il fait ? Et contre qui ?
Triant à toute vitesse les différentes pistes qui s’offraient à moi, je me tournai vers Oren.
— Vous suiviez les menaces qui pesaient sur Tobias Hawthorne, à l’époque où vous étiez chargé de sa sécurité. Vous disiez qu’il avait une liste, comme la mienne.
Une liste de dangers potentiels. De personnes à surveiller de près.
— M. Hawthorne avait bien une liste, confirma Oren. Seulement, elle était un peu différente de la vôtre.
Ma liste était principalement composée d’inconnus. À compter de l’instant où Tobias Hawthorne m’avait désignée comme héritière, il m’avait projetée sous le feu des projecteurs, ce qui s’accompagnait automatiquement de menaces de mort en ligne et de tentatives de harcèlement, de la part de personnes qui auraient voulu être à ma place ou me faire du mal.
C’était toujours le cas quand un scoop faisait les gros titres. Comme maintenant.
— La liste de mon grand-père rassemblait-elle toutes les personnes qu’il avait piétinées dans le cadre de ses affaires ? demanda Jameson à Oren.
Il raisonnait comme moi : si le ravisseur de Toby nous racontait bien une histoire de jalousie, de vengeance et de victoire sur un vieil adversaire, c’était par la liste de Tobias Hawthorne qu’il fallait commencer.
*
*     *
Jameson et moi expliquâmes notre idée aux autres tandis qu’Oren nous faisait apporter la liste au solarium. Dans cette pièce tout en verre, du sol au plafond, on était certain d’être baigné de soleil où qu’on s’installe. Après notre quasi-nuit blanche, nous allions avoir besoin de ça pour rester éveillés tous les sept.
D’autant que cette recherche risquait de nous prendre un bon moment.
Car Tobias Hawthorne ne s’était pas contenté d’une liste de noms. Il avait rassemblé des dossiers entiers, comme celui qu’il avait constitué sur moi, mais sur des centaines de personnes. Ce qui représentait des centaines de menaces.
— Vous suiviez tous ces gens ? demandai-je à Oren, contemplant les dossiers qui s’empilaient devant nous.
— Pas activement. Il s’agissait plutôt de savoir à quoi ils ressemblaient, de connaître leurs noms, de garder un œil sur eux. (L’expression d’Oren restait lisse, imperturbable, professionnelle.) Ces fichiers étaient l’œuvre de M. Hawthorne, pas la mienne. Je n’étais autorisé à les consulter qu’en cas de besoin.
Pour l’instant, nous n’avions pas de visage. Nous n’avions pas de nom, alors je me focalisai sur le peu dont nous disposions.
— Nous sommes à la recherche d’un homme âgé, dis-je aux autres. Quelqu’un que Tobias Hawthorne aurait vaincu et trahi. (J’aurais tellement voulu que nous ayons plus d’éléments sur lesquels nous appuyer.) Avec peut-être un lien familial avec lui, ou un lien quasi familial, ou simplement une histoire en relation avec trois personnes.
— Trois hommes, corrigea Eve, qui semblait avoir retrouvé sa voix et repris ses esprits. Dans la parabole, il n’y a que des hommes. Et ce type a enlevé Toby, pas Zara ou Skye. Il a choisi le fils.
De toute évidence, elle avait pris le temps d’y réfléchir. Un coup d’œil à la dérobée en direction de Grayson me fit penser, à sa façon à lui de regarder Eve, qu’elle n’avait pas réfléchi toute seule.
— Bon ! s’exclama Xander avec un entrain un peu forcé. C’est déjà un point de départ !
Je portai à nouveau mon attention vers la masse de dossiers qui nous attendait.
— Qui que soit cet homme, dis-je, quel que soit son passif avec Tobias Hawthorne, quoi qu’il ait pu perdre, c’est quelqu’un de très riche, avec du pouvoir et des relations.
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Le temps que nous ayons parcouru trois ou quatre dossiers chacun, même le soleil qui se déversait de tous les côtés ne parvenait plus à égayer l’atmosphère pesante qui s’était installée dans la pièce.
Voilà ce que je savais déjà avant de me pencher sur les dossiers : Tobias Hawthorne avait déposé ses premiers brevets à la fin des années soixante et au début des années soixante-dix. L’un d’eux au moins s’était révélé profitable, et les bénéfices récoltés lui avaient permis de financer l’achat de terrains qui avaient fait de lui l’un des acteurs majeurs de l’industrie du pétrole au Texas. Il avait fini par revendre sa compagnie pétrolière pour une centaine de millions de dollars, avant de diversifier ses activités avec succès et de transformer ses millions en milliards.
Tout cela était de notoriété publique. Les renseignements contenus dans ces dossiers nous dévoilaient la face cachée du mythe de Tobias Hawthorne : OPA hostiles ; concurrents brutalement écartés du marché ; procès entamés dans le seul but de ruiner ses adversaires… Le milliardaire sans scrupule avait l’habitude de fondre sur la moindre opportunité commerciale et de s’en saisir avec une férocité implacable, rachetant les brevets et les petites compagnies, recrutant les meilleurs spécialistes pour éliminer la concurrence. Après quoi, il s’orientait vers une nouvelle industrie, un nouveau défi.
Il rémunérait grassement ses employés mais, dès que le vent tournait ou que les profits se tarissaient, il les renvoyait sans hésiter.
« Tobias Hawthorne n’a jamais vraiment cherché à se faire des amis. » J’avais demandé à Mamie de quelle manière exactement son gendre avait pu se salir les mains. La réponse était tout autour de nous, et il était impossible d’ignorer les détails contenus dans ces papiers au prétexte qu’ils ne correspondaient pas à ce que nous cherchions.
Je contemplai le dossier que je tenais entre mes mains : Seaton, Tyler. Apparemment M. Seaton, ingénieur brillant dans le secteur biomédical, avait appartenu à une société que Tobias Hawthorne avait choisi de liquider après sept ans de bons et loyaux services. Comme tous les employés de Hawthorne, il avait bénéficié d’une généreuse indemnité de départ ainsi que d’une prolongation de son assurance santé. Mais cette prolongation avait fini par expirer, et une clause de non-concurrence avait pour ainsi dire réduit à néant la possibilité pour lui de retrouver du travail.
Et une assurance santé.
La gorge nouée, je me forçai à examiner les photos épinglées dans le dossier. Celles d’une petite fille. Mariah Seaton. On lui avait diagnostiqué un cancer à l’âge de neuf ans, juste avant le licenciement de son père.
Elle était morte à douze ans.
Bouleversée, je lus malgré tout le rapport jusqu’au bout. La dernière page mentionnait une transaction financière : une donation généreuse effectuée par la fondation Hawthorne au St. Jude Children’s Research Hospital, un centre de traitements et de recherche pédiatriques spécialisé dans le cancer.
Voilà comment le milliardaire Tobias Hawthorne équilibrait ses comptes. Sauf que ça n’équilibre rien du tout.
— Tu étais au courant de ça ? demanda Grayson à voix basse, s’adressant à Nash.
— À quoi fais-tu allusion exactement, petit frère ?
— Au rachat d’un brevet à une veuve éplorée pour moins du centième de sa valeur, par exemple, dit Grayson en rejetant un dossier, avant d’en choisir un autre. Ou à cette façon de se faire passer pour un investisseur tombé du ciel auprès d’une compagnie en difficulté, alors que la seule chose qui l’intéressait, c’était de pouvoir en acquérir une part suffisante pour la fermer et dégager le terrain à l’une de ses propres sociétés.
— Que pensez-vous de la clause en petits caractères au bas de ses contrats qui lui rétrocédait les droits de propriété intellectuelle sur tous les travaux de ses employés ? poursuivit Jameson. (Il marqua une pause.) Que les travaux en question aient été effectués lors des heures de bureau ou non.
À l’autre bout de la pièce, Xander se racla la gorge.
— Mieux vaut que j’évite de vous parler de ses pratiques dans le domaine pharmaceutique, déclara-t-il.
— Étais-tu au courant ? insista Grayson auprès de Nash. Est-ce pour ça que tu étais toujours à moitié parti ? Que tu ne supportais pas de vivre sous le même toit que le vieux ?
— Que tu sauves des gens ? ajouta Libby tout bas.
Ce n’était pas Nash qu’elle regardait, mais ses propres poignets.
— Je savais quel genre d’homme il était, admit Nash.
Il n’en dit pas plus, mais sa mâchoire était crispée sous sa barbe de trois jours. Il baissa la tête, et le bord de son chapeau de cow-boy plongea son visage dans l’ombre.
— Vous souvenez-vous du sac de verre ? demanda soudain Jameson à ses frères. C’était l’énigme du couteau. Il s’agissait de briser une ballerine de verre pour trouver trois diamants à l’intérieur. L’indice était : Dites-moi ce qui est vrai, et Nash a gagné parce que nous étions focalisés sur les diamants…
— Alors que je me suis contenté de remettre au vieux un sac de verre brisé, acheva Nash.
Il y avait une inflexion si douloureuse dans sa voix que Libby s’avança et posa sa main sur son bras sans dire un mot.
— Le verre brisé, répéta Grayson en frissonnant. Je me rappelle son discours à propos des sacrifices qu’il avait dû faire. Des choses qu’il avait dû se résoudre à casser. Il disait que, si on ne balaie pas les débris…
Xander termina sa phrase pour lui, la gorge nouée :
— … des gens risquent de se blesser.
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Trente-six heures s’écoulèrent sans nouvelles du ravisseur de Toby, tandis que les paparazzis se massaient au portail et que nous passions tout notre temps au solarium à consulter les dossiers des ennemis de Tobias Hawthorne. De ses très, très nombreux ennemis.
Je terminai ceux de ma pile. Chacun des quatre frères Hawthorne en fit autant avec la sienne. De même que Libby et Eve. Rien ne correspondait. Aucun déclic. Mais je refusai d’admettre notre échec. Je ne voulais pas m’avouer que nous étions dans une impasse, que nous n’avions pas avancé d’un pouce et que nous avions remué toute cette boue pour rien.
Alors je retournai au solarium pour relire les dossiers épluchés par les autres, même si je savais bien qu’ils n’en avaient raté aucun détail. Que le moindre élément de ces documents était durablement gravé en eux désormais.
À l’instant où Jameson eut terminé la lecture de ses dossiers, il s’évanouit dans la nature. Seul le fait que sa place soit encore chaude dans le lit, à mon réveil le lendemain matin, m’indiqua qu’il n’était pas en route pour une destination inconnue à l’autre bout du monde. Grayson se rendit à la piscine et enchaîna les longueurs, encore et encore, repoussant toujours plus loin les limites de l’endurance. Nash, quant à lui, échappa aux journalistes massés au portail, se glissa dans un bar, et revint à deux heures du matin avec la lèvre fendue et un chiot frissonnant au creux de ses bras. Xander ne mangeait presque plus. Eve semblait croire qu’elle n’avait pas besoin de sommeil et que, si elle parvenait à mémoriser chaque dossier dans ses moindres détails, une réponse finirait par lui apparaître.
Je comprenais. Nous n’avions pas parlé de Toby ni du silence de son ravisseur, mais la même inquiétude nous tenait en éveil.
« Je vous recontacterai. »
Je tendis la main vers un nouveau dossier – l’un des rares que je n’avais pas encore parcourus – et l’ouvris. Vide.
— Tu l’as lu, celui-là ? demandai-je à Eve, le cœur battant. Il n’y a rien dedans.
Elle leva les yeux des documents qu’elle consultait depuis une bonne vingtaine de minutes. La lueur d’espoir qui s’alluma dans son regard s’éteignit aussitôt qu’elle reconnut le dossier que je lui montrais.
— Isaiah Alexander ? Il ne contenait qu’une seule page. Encore un employé mécontent, viré comme un malpropre d’un labo Hawthorne. Doctorat, étoile montante dans sa discipline… et à présent il est ruiné.
Donc sans richesse, sans pouvoir et sans relations. Pas ce qu’on recherche.
— Et où est-elle passée, cette page ? insistai-je.
— Quelle importance ? répliqua Eve avec une pointe d’agacement dans la voix. Elle a dû se retrouver dans un autre dossier.
— Peut-être, me fallut-il admettre.
Je refermai la pochette, et mon regard se posa sur l’étiquette : Alexander, Isaiah. Eve m’avait dit le nom, mais je ne m’y étais pas arrêtée… jusqu’à maintenant.
Le père de Grayson s’appelait Sheffield Grayson. Le père de Nash s’appelait Jake Nash. Et Xander, bien sûr, était le diminutif d’Alexander.
*
*     *
Je retrouvai mon « meilleur ami chez les Hawthorne » dans son labo. C’était une pièce secrète encombrée d’un bric-à-brac technologique invraisemblable. Certaines personnes faisaient de l’art en détournant des objets du quotidien ; Xander avait repris à son compte ce principe du ready-made pour faire de l’ingénierie. Des quatre frères Hawthorne, c’était probablement lui qui évacuait sa peine de la façon la plus saine.
— Il faut que je te parle d’un truc, lui annonçai-je.
— De l’emploi détourné d’un armement médiéval ? demanda-t-il avec espoir. Parce que j’aurais un certain nombre de suggestions.
Cette déclaration passablement alarmante ressemblait tellement à Xander qu’elle me donna envie de pleurer, ou de le serrer dans mes bras, ou de faire n’importe quoi sauf lui agiter ce dossier sous le nez et aborder avec lui un sujet dont il avait clairement indiqué durant notre partie de Serpents et Échelles qu’il n’avait pas envie d’en parler.
— Est-ce que c’est ton père ? lui demandai-je gentiment. Isaiah Alexander ?
Il se leva face à moi. Puis, comme s’il venait de prendre une grave décision, il tendit la main et me toucha le nez avec le bout de son doigt.
— Boup.
— Tu ne t’en tireras pas comme ça, lui dis-je.
L’exaspération que j’aurais pu éprouver était remplacée par un sentiment plus tendre et un peu douloureux.
— Allez, Xan. Je suis ta « meilleure amie honoraire chez les Hawthorne ». Parle-moi.
— Double boup, répliqua Xander. Honoraire ?
— Honoraire, confirmai-je. Vous m’avez élevée au rang de Hawthorne honoraire, cela fait de moi ta « meilleure amie honoraire chez les Hawthorne ». Alors parle !
— Triple boup… commença Xander, mais j’esquivai avant qu’il puisse me toucher le nez.
Je me redressai, lui pris la main et la pressai doucement.
Comme il s’agissait de Xander, il n’y avait pas la moindre trace d’accusation dans ma voix quand je lui posai ma question suivante :
— C’est toi qui as pris la page qu’il y avait dans ce dossier ?
Il secoua la tête avec emphase.
— Je ne savais même pas qu’Isaiah était dans la liste. Je peux sans doute te résumer ce qu’il y avait dessus, par contre. Voilà des mois que je constitue mon propre dossier sur lui.
Cette fois, je ne me retins pas de le serrer dans mes bras. Fort.
— Eve a dit que c’était un docteur qui s’était fait licencier d’un laboratoire Hawthorne, dis-je après m’être détachée de lui.
— C’est un bon résumé, approuva Xander avec un entrain qui sonnait faux. J’ajouterai juste un détail. D’après mes calculs, il est possible qu’Isaiah ait été renvoyé à peu près à l’époque de ma conception. Peut-être à cause de ma conception ? Ou peut-être pas ! Qui sait ?
Pauvre Xander. Je repensai à ce qu’il avait dit lors de notre partie de Serpents et Échelles.
— C’est pour ça que tu ne l’as pas contacté ?
— Je ne peux pas l’appeler comme ça, se défendit Xander en m’adressant un regard plaintif. Et s’il me déteste ?
— Personne ne peut te détester, Xander, affirmai-je, le cœur serré.
— Avery, il y a un tas de gens qui m’ont détesté tout au long de ma vie.
— Personne qui te connaisse, insistai-je farouchement.
Xander sourit, et ce sourire me fit fondre.
— Tu crois que ce n’est pas grave, fit-il d’une voix de tout petit garçon, si j’adorais jouer à ces jeux du samedi matin ? Si j’ai adoré grandir dans cette maison ? Si j’aimais sincèrement le grand et terrible Tobias Hawthorne ?
Je ne pouvais pas répondre à cela pour lui… ni pour aucun d’entre eux. Je ne pouvais pas adoucir la douleur de ces derniers jours. Mais il y avait quand même une chose que je pouvais lui dire.
— Ce n’était pas le grand et terrible Tobias Hawthorne que tu aimais. C’était le vieux.
— J’étais le seul à savoir qu’il était mourant.
Xander se retourna pour saisir un diapason, mais ne sembla pas chercher à l’intégrer à la machine étrange qu’il était en train de construire.
— Il a gardé le secret auprès des autres pendant des semaines. Il voulait que je sois près de lui dans ses derniers moments, et sais-tu ce qu’il m’a dit, la dernière chose qu’il m’a dite ?
— Non ? soufflai-je.
— « Quand tout ça sera fini, tu sauras quel genre d’homme j’étais, et quel genre d’homme tu veux être. »
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Je retournai au solarium les mains vides, avec le sentiment de me retrouver de nouveau dans une impasse. « Je vous recontacterai. » Cette promesse sinistre résonnait dans ma tête quand j’aperçus le garde du corps d’Eve au bout du couloir. Je lui adressai un signe, jetai un bref coup d’œil à Oren, puis poussai la porte du solarium.
À l’intérieur, Eve était assise à même le sol avec un dossier étalé devant elle et son téléphone à la main. En train de prendre des photos.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demandai-je, surprise.
Eve leva le nez.
— À ton avis ? (Sa voix se brisa.) J’aurais besoin de sommeil. Je sais que je devrais aller dormir, mais je ne peux pas m’arrêter. Alors comme je ne peux pas sortir ces dossiers de cette pièce, j’ai pensé…
Elle secoua la tête, les yeux mouillés de larmes. Ses cheveux d’ambre lui tombèrent devant le visage.
— Oublie ça. C’était idiot.
— Ce n’est pas idiot, lui dis-je. Et c’est vrai que tu as besoin de sommeil.
Nous en avions tous besoin.
*
*     *
Je fis un détour par l’aile de Jameson avant de me rendre dans ma chambre. Il n’était pas là non plus. Je me souvins de ce que j’avais ressenti en apprenant que ma mère n’était pas celle que je croyais. J’avais eu l’impression de vivre mon deuil une deuxième fois, et la seule chose qui m’avait aidée, c’était que Libby me rappelle le genre de personne qu’était ma mère, me prouvant que, au fond, j’avais su tout ce qu’il y avait d’important à savoir à son sujet.
Mais qu’aurais-je pu dire à Jameson, à Xander ou à n’importe lequel d’entre eux à propos de Tobias Hawthorne ? Que ç’avait été un homme brillant ? Un fin stratège ? Qu’il avait quand même eu un minimum de conscience ? Qu’il avait aimé sincèrement sa famille, même s’il les avait tous déshérités au profit d’une inconnue ?
« Quand tout ça sera fini, tu sauras quel genre d’homme j’étais, et quel genre d’homme tu veux être. » Je repensai aux dernières paroles que le milliardaire avait adressées à Xander. Quand quoi serait fini ? Quand Xander aurait retrouvé son père ? Quand les petits jeux que Tobias Hawthorne avait laissés derrière lui auraient tous été joués ?
Cela me ramena à la sacoche en cuir posée sur ma commode. Depuis deux jours, je ne pensais plus qu’à l’énigme du ravisseur de Toby en m’accrochant à l’espoir, si mince soit-il, que nous approchions de la solution. Mais la vérité était que toutes nos ruminations ne nous avaient menés nulle part. Elles avaient probablement été conçues dans ce but, d’ailleurs, au moins jusqu’à ce que l’énigme soit bouclée.
« Je vous recontacterai. »
Je détestais me retrouver dans cette situation. J’avais besoin de gagner. De me changer les idées. « Quand tout ça sera fini, tu sauras quel genre d’homme j’étais, et quel genre d’homme tu veux être. » Je m’approchai lentement de ma commode, pensant à Tobias Hawthorne et à tous ses dossiers, et pris la sacoche.
Avec des gestes méthodiques, je sortis un à un les objets dont je ne m’étais pas servie. Le fer à repasser de voyage. La lampe torche. La serviette de plage. Le disque en verre. Je prononçai à voix haute le dernier indice que Jameson et moi avions découvert :
— Retiens ton souffle.
Je fis le vide en moi. Je fixai tour à tour la serviette, puis le disque. Cette couleur. Une serviette. Retiens ton souffle.
Avec une clarté soudaine, viscérale, je sus ce qu’il me restait à faire.
On retenait son souffle quand on était terrorisé, surpris, intimidé, quand on s’efforçait d’être discret, quand on se retrouvait plongé dans la fumée. Ou sous l’eau.
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L’éclairage à détecteur de mouvement s’alluma quand je sortis dans le patio. Dans ma tête, le temps d’un battement de cœur, je vis la piscine telle qu’elle se présentait en plein jour, avec le soleil qui se mirait à la surface et le carrelage du fond qui donnait à l’eau la même teinte bleu-vert à couper le souffle que la Méditerranée.
La même couleur que le morceau de verre que je tenais dans ma main droite. J’avais la serviette de plage dans ma main gauche. Ce que je m’apprêtais à faire allait clairement nécessiter de me mouiller.
À la nuit tombée, l’eau de la piscine devenait plus sombre, opaque. J’entendis nager Grayson avant de le voir, et je sentis le moment précis où il s’aperçut de ma présence.
Grayson Davenport Hawthorne posa la main sur le rebord et dressa la tête hors de l’eau.
— Avery, dit-il d’une voix douce mais qui se détachait nettement dans le silence de la nuit. Tu ne devrais pas être ici.
« Avec moi », voulait-il dire.
— Tu ferais mieux de dormir.
Grayson et ses tu ne devrais pas et tu ferais mieux de. « Les Hawthorne ne sont pas censés se briser, m’avait-il dit. Surtout moi. »
Je secouai la tête pour chasser ce souvenir.
— Il n’y a pas de lumière, ici ? demandai-je.
Je n’avais pas envie que l’éclairage se coupe chaque fois que je cesserais de bouger. Et je ne pouvais pas me résoudre à contempler Grayson, à plonger mon regard dans ses yeux gris, comme je l’avais fait cette nuit-là.
— Il y a un panneau de commande sous le portique.
Je trouvai le panneau en question et allumai les spots de la piscine, mais aussi une fontaine, par accident. Un jet d’eau s’éleva en un arc splendide tandis que les lumières de la piscine passaient par tout un cycle de couleurs : rose, pourpre, bleu, vert, violet. J’avais l’impression d’assister à un feu d’artifice. Une féerie.
Mais je n’étais pas venue là pour le spectacle. J’arrêtai la fontaine et interrompis le cycle des couleurs.
— Pourquoi es-tu là ? me lança Grayson, et je compris qu’il me demandait ce que je venais faire ici, avec lui.
— Jameson t’a-t-il parlé de la sacoche que votre grand-père m’a laissée ? répliquai-je.
Grayson se repoussa en arrière et s’éloigna lentement dans l’eau en réfléchissant à sa réponse.
— Jamie ne me raconte pas tout. (Avec Grayson, les silences en disaient souvent plus long que les mots.) Pour être honnête, il y a des choses que je ne lui raconte pas non plus.
Je repensai à cette nuit dans la cave à vin, à ce qu’il m’avait avoué à cette occasion.
Je lui montrai le disque de verre.
— Cela fait partie d’un certain nombre d’objets que votre grand-père avait laissés pour moi dans une sacoche, avec pour instruction qu’on me la remette au cas où Eve et moi ferions connaissance. Il y avait aussi…
— Quoi ? Redis-moi ça ?
Grayson se hissa brusquement hors du bassin. On était en octobre, et il aurait dû grelotter, mais il donnait l’impression d’être absolument insensible au froid.
— En rencontrant Eve, j’ai activé l’un des petits jeux de votre grand-père.
— Parce qu’il était au courant ?
Grayson se tenait tellement immobile que, sans les lumières de la piscine, il se serait complètement fondu dans l’obscurité.
— Mon grand-père connaissait l’existence d’Eve ? Il savait que Toby avait une fille ?
Je poussai un gros soupir.
— Oui.
Il demeura figé comme une pierre.
— Il savait, répéta-t-il en grinçant des dents. Et il l’a laissée là-bas ? Il était au courant, et il ne nous en a jamais dit un mot ?
Grayson s’avança vers moi, puis me dépassa. Il s’appuya contre le mur du portique, les paumes à plat, les muscles du dos si tendus qu’on aurait dit que ses omoplates allaient transpercer sa peau.
— Grayson ?
Je ne dis rien de plus. Je ne savais pas quoi ajouter.
— J’ai toujours voulu croire que le vieux nous aimait, déclara Grayson avec la précision d’un chirurgien qui taille dans la chair saine pour atteindre une tumeur. Que, s’il nous traitait si durement, c’était dans un but noble, pour faire de nous des héritiers à la hauteur de ce qui nous attendait. Et quand le grand Tobias Hawthorne se montrait encore plus exigeant envers moi qu’envers mes frères, je me disais que c’était parce qu’on attendrait encore plus de moi. J’étais persuadé que, s’il me parlait d’honneur et de responsabilités, c’est parce que c’était quelqu’un d’honorable, parce qu’il ressentait le fardeau des responsabilités et qu’il voulait m’y préparer.
Grayson frappa le mur du plat de la main, assez fort pour s’entailler la paume sur la surface rugueuse.
— Mais toutes ces bassesses qu’il a commises ? Ces sales petits secrets consignés dans ses dossiers ? Le fait d’être au courant pour Eve et de l’abandonner à des gens qui la traitaient comme une moins-que-rien ? Faire comme si notre famille ne devait rien à la fille de Toby ? Il n’y a rien d’honorable là-dedans. (Grayson frissonna.) Rien du tout.
Je pensai à la manière dont il s’interdisait de craquer parce qu’il avait conscience que ce n’était pas ce qu’on attendait de lui. Je pensai à Jameson disant que son frère avait toujours été parfait.
— Nous ignorons depuis combien de temps ton grand-père savait, pour Eve, fis-je observer. S’il ne l’avait appris que récemment, et connaissant sa ressemblance avec Emily, il a pu estimer que ce serait trop douloureux…
— Ou juger que je serais trop faible, me coupa Grayson en pivotant face à moi. C’est ça que tu penses, Avery, malgré tes efforts pour éviter de le dire.
Je fis un pas vers lui.
— Le chagrin ne fait pas de toi quelqu’un de faible, Grayson.
— Mais l’amour, si, rétorqua-t-il tout bas. J’étais censé être au-dessus de tout ça. Au-dessus des émotions, de la vulnérabilité.
— Pourquoi toi ? protestai-je. Pourquoi pas Nash ? C’est lui, l’aîné. Pourquoi pas Jameson, ou Xander… ?
— Parce que ç’aurait dû être moi.
Grayson prit une inspiration tremblotante. Je pouvais pratiquement le voir lutter pour refouler ses émotions dans leur cage.
— Ça a toujours été prévu comme ça, Avery. C’est pour ça que je devais me montrer meilleur que les autres, faire des sacrifices, être honorable et placer la famille au-dessus de tout. Je ne devais jamais perdre le contrôle, parce que le vieux n’était pas éternel et que c’était moi qui étais censé reprendre les rênes, après sa mort.
Ç’aurait dû être Grayson, pensai-je. Pas moi. Un an après, Grayson ne parvenait toujours pas à l’accepter, même en sachant que le vieil homme n’avait jamais vraiment eu l’intention de lui léguer sa fortune.
— Et je comprends, Avery – sincèrement – que le vieil homme ait pu regarder sa famille, me regarder moi, et décider que nous n’étions pas dignes de son héritage. (La voix de Grayson chevrotait.) Je comprends qu’il ait pu se dire que je n’étais pas à la hauteur… alors que toi, si. Mais si le grand Tobias Hawthorne n’était pas quelqu’un d’honorable ? S’il n’avait reculé devant rien pour parvenir à ses fins égoïstes ? Si cette histoire de « famille avant tout » n’était qu’un tissu de mensonges qu’il m’avait servi ? Hein ?
Il me fixa droit dans les yeux.
— À quoi ça rime, tout ça, tu peux me le dire ?
— Je n’en sais rien.
Ma voix était aussi rauque que la sienne. J’examinai de nouveau le disque de verre.
— Mais peut-être que nous ne savons pas tout. Il y a peut-être une pièce du puzzle qui nous échappe… dis-je finalement.
— D’autres petits jeux, acheva Grayson en frappant encore une fois le mur du plat de la main. Le vieux salopard est mort depuis un an, et il continue à tirer les ficelles.
Sans lâcher le disque de verre, je laissai tomber la serviette de plage et tendis la main vers lui.
— Non, souffla alors Grayson. (Il eut un geste de recul et commença à s’éloigner.) Je te l’ai déjà dit, Avery : je suis brisé. Je ne veux pas te briser toi aussi. Retourne te coucher. Oublie ce morceau de verre et ce qu’il y avait d’autre dans cette sacoche. Arrête de jouer aux jeux du vieux.
— Grayson…
— Arrête.
Il y avait dans ce simple mot un caractère définitif. Je ne dis rien. Je ne cherchai pas à le retenir. Et quand l’écho de ce qu’il venait de me lancer cessa de résonner dans ma tête, je pensai à Jameson, que rien n’arrêtait jamais.
À la personne que j’étais en compagnie de Jameson.
Je m’avançai au bord de la piscine. J’ôtai mon pantalon, mon chemisier, posai délicatement le disque de verre sur le rebord, et plongeai dans l’eau.
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Je m’enfonçai sous la surface avec les yeux ouverts. La mosaïque bleu-vert du fond semblait m’appeler, illuminée par les spots que j’avais allumés. Je nageai plus près puis passai la main sur les carreaux, tâchant de les examiner dans leur totalité : couleur, aspect lisse, variation de taille et de découpe, manière dont ils étaient agencés, presque en spirale…
Prenant appui sur le sol, je me projetai brusquement vers le haut, crevai la surface de l’eau et nageai jusqu’au bord. Après avoir récupéré le disque de verre, je me déplaçai le long de la piscine jusqu’à la partie la moins profonde. Dès que j’eus pied, j’immergeai le disque puis plongeai la tête sous l’eau. « Retiens ton souffle. »
À travers le prisme du verre, les petits carreaux bleu-vert disparaissaient. Dessous, je pus voir un motif plus simple : de grandes cases, foncées pour certaines et plus claires pour d’autres. Un échiquier.
Il y avait toujours un moment dans ce genre de jeux où je réalisais, avec un choc presque physique, que Tobias Hawthorne n’avait jamais rien fait sans avoir une idée derrière la tête. Parmi toutes ces extensions de la maison Hawthorne, combien d’entre elles renfermaient de petites surprises comme celle-ci, dans l’attente du jeu adéquat ?
« Piège sur piège, m’avait dit Jameson un jour. Énigme sur énigme. »
Je sortis la tête de l’eau pour respirer, l’image de l’échiquier encore gravée sur mes rétines. Je pensai à Grayson m’enjoignant de cesser de jouer, à Jameson, qui aurait dû être là pour jouer avec moi. Puis je chassai tout cela de mon esprit. Je me remémorai plutôt les indices qui avaient précédé celui-ci : le gambit de la dame, qui nous avait conduits au jeu d’échecs royal, et via lui à Retiens ton souffle. Je replongeai la tête sous l’eau, regardai de nouveau à travers le disque et tâchai de me représenter les pièces du jeu en place sur leurs cases.
Puis je rejouai mentalement le gambit de la dame : P-D4, P-D4, P-CD4.
Sans ciller, je mémorisai l’emplacement des cases impliquées dans ces déplacements, puis remontai chercher de l’air. Après avoir posé le verre au bord de la piscine, je me hissai hors de l’eau. Le contact de l’air froid fut un choc brutal.
P-D4, me dis-je. Avec une résolution farouche, je plongeai de nouveau tout au fond. Mais j’eus beau tâtonner, palper chaque centimètre de la mosaïque qui composait la première case, il ne se passa rien. Je nageai jusqu’à la deuxième : toujours rien. Après quoi je remontai chercher de l’air, nageai jusqu’au bord et me hissai encore une fois hors de l’eau, ruisselante, frissonnante, bien décidée à poursuivre jusqu’au bout.
Je me remplis les poumons, puis plongeai encore. P-CD4. Cette fois, quand je poussai sur les petits carreaux, j’en sentis un pivoter, puis un autre, et un autre, comme sous l’effet d’un mécanisme d’horlogerie bien huilé.
J’observai cette réaction en chaîne avec fascination, terrifiée à l’idée que, quel qu’en soit le résultat, il ne durerait probablement qu’un instant. Un dernier carreau pivota et la case entière – celle que j’avais observée à travers le verre – se souleva comme une trappe. Malgré mes poumons en feu, je glissai mes doigts dessous. Et sentis quelque chose.
Presque. J’y suis presque.
Tout mon corps me disait – me criait – de remonter à la surface, mais j’enfonçai les doigts plus profond dans le compartiment. Et, cette fois, je parvins à en sortir une sorte de paquet plat, juste avant que la case ne commence à se refermer.
Je pris appui sur le fond, me propulsai vers le haut et crevai la surface liquide. J’inspirai l’air à pleins poumons, encore et encore, en haletant, puis regagnai le bord du bassin. Mais quand je voulus poser la main sur le carrelage, une autre main me la saisit.
Jameson me tira hors de l’eau.
— « Retiens ton souffle », murmura-t-il.
Je ne lui demandai pas où il était passé ni même comment il allait. Je me contentai de lui tendre le paquet que j’avais remonté du fond de la piscine.
Il se pencha pour ramasser la serviette de plage et m’en envelopper.
— Bien joué, Héritière.
Ses lèvres frôlèrent les miennes, et tout à coup l’atmosphère me parut chargée d’électricité, vibrante d’excitation à la perspective de la chasse. C’était ainsi que je voulais nous voir : sans fuir, sans nous cacher, sans récriminations ni regrets.
Rien que nous deux, des questions et des réponses, et tout ce que nous pouvions faire quand nous étions ensemble.
J’examinai le paquet et constatai qu’il était scellé sous vide. Jameson me tendit un couteau que je reconnus aussitôt. C’était le couteau, celui de l’énigme du verre brisé.
Je le lui pris des mains et fendis le paquet. Il contenait un sachet ignifugé à l’intérieur duquel je trouvai une vieille photo aux couleurs délavées. Trois personnes – que des femmes – posaient devant une église gigantesque.
— Tu les reconnais ? demandai-je à Jameson.
Il secoua la tête, et je retournai la photo. Au dos, écrit avec les pattes de mouche familières de Tobias Hawthorne, figuraient un nom de lieu et une date : Margaux, France, 19 décembre 1973.
J’avais suffisamment l’habitude des petits jeux du milliardaire pour que mon cerveau se focalise aussitôt sur la date. 19/12/1973. Mais il y avait aussi le nom.
— Margaux ? dis-je à voix haute. Une ville, ou un prénom ?
Cela pouvait vouloir dire que nous cherchions une personne de ce nom. Mais dans un jeu Hawthorne, cela pouvait avoir tant d’autres significations.
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Jameson m’envoya prendre une douche brûlante tandis que mon cerveau travaillait à plein régime. Pour décoder un indice, il fallait séparer le sens de tout ce qui venait le parasiter. Celui-ci comportait quatre éléments : la photo, le nom Margaux, la mention de la France, et une date, qui pouvait aussi bien être une vraie date qu’une simple suite de chiffres à décrypter.
Selon toute vraisemblance, certains de ces éléments n’étaient là que pour faire diversion, mais lesquels ?
— Trois femmes, dit Jameson en me passant par-dessus la porte vitrée de la douche une serviette toute chaude qu’il avait prise sur le porte-serviettes. Avec une église à l’arrière-plan. Si nous scannons la photo, nous pourrons faire une recherche d’image…
— Qui ne donnera rien, dis-je en savourant la sensation du jet brûlant sur ma peau glacée, à moins qu’une copie de cette photo n’existe déjà en ligne. (Enfin, cela valait toujours la peine de tenter le coup.) Nous devrions essayer de localiser cette église, et de trouver son nom, murmurai-je au milieu d’une vapeur de plus en plus épaisse. Nous pourrions aussi parler à Zara et Mamie. Voir si elles reconnaissent l’une de ces femmes.
— Ou si le nom de Margaux leur dit quelque chose, ajouta Jameson.
À travers la porte vitrée couverte de buée, Jameson m’apparaissait comme une silhouette floue… haute, mince et familière, et je me sentis gonflée de désir.
Je fermai le robinet de la douche, m’enveloppai dans ma serviette et sortis sur le tapis de bain. Nos regards se croisèrent. Les rayons de lune qui entraient par la fenêtre éclairaient son visage et ses cheveux ébouriffés dans lesquels j’avais envie de plonger les doigts.
— Il ne faut pas oublier la date, murmura-t-il. Ni le reste des objets dans la sacoche.
— Un fer à repasser de voyage, une lampe torche, une clé USB, récitai-je. Nous pourrions essayer le fer et la lampe torche sur la photo, et sur le sachet dans lequel elle se trouvait.
— Trois objets, donc, résuma Jameson avec un petit sourire en coin. Et trois autres déjà utilisés. Ce qui nous place à mi-chemin. Mon grand-père dirait que c’est le bon moment pour prendre un peu de recul. Reconsidérer les choses depuis le début.
Je sentis les coins de ma propre bouche s’incurver à leur tour.
— Il n’y avait aucune instruction avec cet indice. Pas de question ni d’indication.
— Pas de question ni d’indication, confirma Jameson d’une voix suave. Par contre, nous connaissons l’élément déclencheur. Ta rencontre avec Eve.
Il réfléchit un instant, avant de détourner son attention. Ses yeux verts semblaient focalisés sur un horizon que lui seul voyait, comme si une multitude de possibilités s’étalaient devant lui, aussi nombreuses que les étoiles dans le ciel.
— Le jeu s’est activé quand tu as fait la connaissance d’Eve, ce qui veut dire qu’il nous apprendra peut-être quelque chose sur toi, sur Eve, sur les raisons qui ont poussé mon grand-père à te choisir toi plutôt qu’elle, ou alors…
Jameson pivota de nouveau sur lui-même, emporté dans le tourbillon de ses réflexions. On aurait dit que plus rien d’autre n’existait, pas même moi.
— Ou alors, répéta-t-il comme s’il s’agissait de la réponse. Je ne l’ai pas vu tout de suite, mais j’en viens à me demander si le vieux ne serait pas au cœur de ce qui se passe en ce moment. Et si… ?
Jameson et moi ne vivions que pour ces deux mots. Et si… ? Je le sentais moi aussi.
— Tu crois qu’il pourrait y avoir un lien, dis-je, entre le jeu que ton grand-père m’a laissé et tout le reste ?
L’enlèvement de Toby. Le vieil homme avec un penchant pour les énigmes. Les attaques que je subissais de tous les côtés.
Jameson s’arrêta de tourner en rond et plongea son regard dans le mien.
— Je crois que tu as reçu ce jeu parce que Eve a débarqué ici. Et la seule raison qui l’a poussée à venir, c’est qu’elle avait des ennuis. Pas d’ennuis, pas d’Eve. Si Toby ne s’était pas fait enlever, elle ne serait pas là. Mon grand-père avait toujours au moins sept coups d’avance. Il envisageait tous les aléas possibles dans le déroulement des événements, prévoyait chaque éventualité, avant même qu’elles ne se produisent.
Parfois, quand les garçons parlaient de leur grand-père, j’avais l’impression qu’ils évoquaient une sorte de surhomme. Mais il y avait des limites à ce qu’on pouvait prévoir, même pour le plus brillant des stratèges.
Jameson prit mon menton au creux de sa main et releva doucement ma tête vers lui.
— Réfléchis un peu, Héritière. Et si l’information qui nous manque pour identifier le ravisseur de Toby se trouvait bel et bien dans ce jeu ?
La gorge nouée, je sentis un frisson d’espoir me parcourir.
— Tu crois que ça se peut ? demandai-je d’une voix rauque.
Le regard de Jameson s’assombrit.
— Peut-être pas. Peut-être que c’est moi qui m’emballe. Peut-être que je vois ce que j’ai envie de voir, que je le vois comme j’ai envie de le voir.
Je repensai aux fichiers, à la manière dont Jameson avait disparu dans les murs de la maison Hawthorne.
— Je suis là, lui dis-je tout bas. Je suis juste là, avec toi, Jameson.
Arrête de fuir.
Il frissonna.
— Dis Tahiti, Héritière.
Je posai ma main au creux de son cou.
— Tahiti.
— Tu sais ce qu’il y a de pire ? Le pire, ce n’est pas de savoir ce que mon grand-père ferait – ou a déjà fait – pour gagner. C’est de savoir au fond de moi, dans chaque fibre de mon être, pourquoi. De savoir que tout ce qu’il a pu faire un jour pour gagner, je l’aurais fait exactement comme lui.
« Jameson Winchester Hawthorne a les crocs. » Voilà ce que Skye m’avait dit durant mes premières semaines dans la maison Hawthorne. Grayson était dévoué, Xander brillant, mais Jameson avait été le préféré du vieil homme parce que Tobias Hawthorne avait toujours eu les crocs, lui aussi.
Cela me fit mal de constater cette ressemblance chez eux.
— Ne dis pas ça, Jameson.
— Tout n’était qu’une question de stratégie, pour lui, dit Jameson. Il voyait des liens qui échappaient complètement aux autres. Les gens jouent aux échecs en deux dimensions, mais Tobias Hawthorne en percevait une troisième, et lorsqu’il identifiait un coup gagnant, il le jouait sans hésiter.
Les Hawthorne ont le goût de la victoire inscrit dans leurs gènes.
— Ce n’est pas parce que tu aurais pu le faire, ripostai-je, que tu l’aurais forcément fait.
— Avant toi, Héritière ? Je te garantis que si. Je n’arrive même pas à lui en vouloir. Il fait partie de moi. Je l’ai en moi. (Jameson me caressa les cheveux, avant de refermer ses doigts dessus.) Mais surtout, je n’arrive pas à lui en vouloir, Avery Kylie Grambs, parce que c’est grâce à lui que je t’ai rencontrée.
Il avait besoin que je l’embrasse, et j’en avais besoin moi aussi. Quand il se détacha enfin de moi – juste d’un centimètre, puis de deux – mes lèvres en réclamaient encore. Il approcha sa bouche de mon oreille.
— Et maintenant, retour au jeu.
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Nous travaillâmes quasiment jusqu’à l’aube, en ne dormant que très peu, par intermittence. Nous parlâmes à Mamie et à Zara, jouâmes avec les chiffres, identifiâmes l’église, qui ne se trouvait même pas en France, et encore moins à Margaux. Nous nous penchâmes de nouveau sur les objets inutilisés de la sacoche : le fer à repasser de voyage, la lampe torche, la clé USB.
En milieu de matinée, nous étions toujours dans l’impasse.
Comme s’il avait deviné que nous avions besoin d’une aide extérieure pour nous en sortir, Xander adressa un texto à Jameson. Ce dernier me le fit voir sur son téléphone : 911.
— Une urgence ? m’inquiétai-je.
— Plutôt une convocation, rectifia Jameson. Viens.
Nous eûmes à peine le temps de gagner le couloir que nous croisâmes Nash, sortant de la chambre de Libby dans ses vêtements de la veille et tenant dans ses mains une boule de poils brune qui se tortillait joyeusement.
— J’espère que tu n’as pas essayé d’offrir cette petite chienne adorable à ma sœur ? lui dis-je.
— Pas du tout, répondit Libby en se matérialisant dans le couloir, vêtue d’un tee-shirt JE HAIS LES LUNDIS et d’un pantalon de pyjama noir. Il n’oserait pas. C’est une chienne purement Hawthorne. (Elle allongea le bras pour la grattouiller entre les oreilles.) Nash l’a trouvée dans une ruelle. Des ivrognes s’amusaient à l’asticoter avec un bâton.
Connaissant Nash, on pouvait supposer que cela s’était mal terminé pour les ivrognes en question.
— Il l’a sauvée, continua Libby en laissant retomber sa main. Il est comme ça.
— Je ne sais pas, ma jolie, dit Nash en caressant sa petite chienne, le regard posé sur ma sœur. Ça n’allait pas fort pour moi non plus. C’est peut-être elle qui m’a sauvé.
Je pensai au petit Nash voyant Skye abandonner ses frères l’un après l’autre. Puis je pensai à la manière dont Libby m’avait recueillie.
— Tu as reçu le neuf cent onze de Xander ?
— Tu parles, que je l’ai reçu, répliqua Nash de sa voix grave.
— Un neuf cent onze ? s’alarma Libby. Xander a des ennuis ?
— Il a besoin de nous, expliqua Nash à ma sœur en laissant sa chienne lui lécher le menton. Chacun de nous a droit à un neuf cent onze par an. Quand les autres le reçoivent, peu importe où ils sont et ce qu’ils sont en train de faire, ils lâchent tout et se dépêchent d’arriver.
— C’est juste que Xander ne nous a pas encore dit où aller, ajouta Jameson.
À cet instant précis, son téléphone se mit à vibrer ; et celui de Nash aussi. Ils reçurent une succession de textos. Jameson orienta son écran vers moi pour me les montrer.
Xander leur avait envoyé quatre photos de petits dessins qu’il avait faits. Le premier représentait un cœur. Le deuxième me laissa perplexe.
— C’est… un singe qui fait du vélo ?
Libby s’approcha de Nash et prit son téléphone dans sa poche. Il y avait beaucoup d’intimité dans ce geste, et dans sa manière à lui de la laisser faire, mais également dans le fait qu’elle n’en avait pas douté un seul instant.
— Un singe qui crie « AAAAAAAH ! », précisa Libby.
Nash examina le dessin.
— À moins que ce ne soit un maki, observa-t-il.
Je secouai la tête puis examinai la troisième image. Xander avait dessiné un arbuste. Le dernier dessin représentait un éléphant en train de sauter sur un bâton pogo en criant « KIIIIIII ! ».
Je levai la tête vers Jameson.
— Tu comprends ce que ça veut dire ?
— Eh bien, un neuf cent onze veut dire que Xander nous demande de le rejoindre, répondit Jameson. Selon la règle des Hawthorne, cet appel ne peut pas rester sans réponse. Quant aux dessins… tu n’as qu’à trouver par toi-même, Héritière.
J’observai les images une nouvelle fois. Le cœur. Les animaux qui poussaient des cris.
— L’arbuste est un houx, si ça peut t’aider, m’offrit Nash.
Sa petite chienne aboya.
Cœur. Aaah. Houx. Kiii. Je réfléchis, puis compris le rébus.
— C’est une blague ? dis-je à Jameson.
— Quoi donc ? voulut savoir Libby.
Jameson sourit.
— Les Hawthorne ne plaisantent jamais avec le karaoké.
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Cinq minutes plus tard, nous nous retrouvâmes dans la salle de théâtre de la maison Hawthorne. Elle comprenait une scène, un rideau de velours rouge, une fosse et des tribunes : tout le décorum habituel.
Xander se tenait sur scène, un micro à la main. Un écran était tendu derrière lui et il devait y avoir un projecteur quelque part parce qu’on pouvait lire 911 ! en gros sur la toile.
— J’ai besoin de ça, déclara Xander dans le micro. Et vous aussi. Ça nous fera le plus grand bien à tous. Nash, je t’ai préparé ta chanson de Taylor Swift. Jameson, échauffe-toi pour tes mouvements de danse parce que cette scène t’appelle à grands cris et qu’on sait tous que tes hanches seront incapables de lui résister. Quant à Grayson… (Il marqua une pause.) Où est Gray ?
— Grayson Hawthorne manquerait une séance de karaoké ? s’étonna Libby. Je n’en reviens pas. Je vous jure, je n’en reviens pas.
— Gray a une voix si grave et si suave qu’elle va te tirer des larmes quand tu l’entendras chanter un morceau tellement old school qu’on pourrait croire qu’il a passé les années cinquante à parader dans un costume croisé aux côtés de son vieux pote Frank Sinatra, lui promit Xander. (Il se tourna vers ses frères.) Sauf qu’il n’est pas là.
Jameson me lança un regard inquiet.
— On n’ignore jamais un neuf cent onze, me dit-il. Sous aucun prétexte.
— Où peut-il bien être ? se demanda Nash à haute voix.
Au même instant, nous entendîmes un bruit de bois brisé.
Jameson courut dans le couloir. Le bruit se répéta.
— Dans la salle de musique, nous dit-il.
Xander sauta au bas de la scène.
— Mon duo attendra !
— Avec qui comptais-tu chanter en duo ? lui demanda Libby.
— Avec moi-même !
Xander s’élança en direction de la porte mais Nash le retint.
— Reste là, Xan. Laisse Jamie y aller. (Nash pivota vers moi.) Vas-y aussi, petite.
Je ne comprenais pas trop ce qui se passait, ni pourquoi Nash pensait que Jameson et moi étions les plus indiqués pour aller chercher son frère.
— En attendant, ordonna-t-il à Xander, passe-moi ce micro.
*
*     *
Alors que nous remontions le couloir, Jameson et moi, nous entendîmes devant nous un air de violon d’une beauté poignante. La porte de la salle de musique était ouverte, et quand j’entrai, je vis Grayson debout devant l’une des baies vitrées, sans son veston, la chemise déboutonnée, un violon coincé sous le menton. Sa position était parfaite, chacun de ses gestes d’une précision impeccable.
Le sol à ses pieds était jonché d’éclats de bois.
Je ne me souvenais plus combien de violons hors de prix Tobias Hawthorne avait achetés pour cultiver le talent musical de son petit-fils, mais il semblait bien que Grayson venait d’en fracasser au moins un.
Le morceau atteignit sa note culminante, si haute, si belle qu’elle en était presque insoutenable. Puis le silence revint tandis que Grayson abaissait son instrument, s’avançait d’un pas vers la fenêtre et le relevait bien haut, au-dessus de sa tête.
Jameson retint son bras.
— Arrête.
Pendant un instant, ils luttèrent tous les deux, pleins de chagrin et de fureur.
— Gray. Tu ne fais de mal qu’à toi-même, comme ça.
Cela n’eut aucun effet, si bien que Jameson décida de frapper sous la ceinture.
— Tu fais peur à Avery, reprocha-t-il à son frère. En plus, tu as raté le neuf cent onze de Xander.
Je n’avais pas peur du tout. Je n’aurais jamais peur de Grayson. En revanche, je pouvais avoir mal pour lui.
Grayson abaissa lentement son violon.
— Je te demande pardon, s’excusa-t-il auprès de moi, d’une voix presque trop calme. Ces instruments t’appartiennent, après tout.
Je me fichais bien de ça.
— C’est très joli, ce que tu jouais, lui dis-je, la gorge nouée.
— La beauté, c’est le minimum, répliqua Grayson. Mais la technique sans la sensibilité artistique ne vaut rien. (Il baissa les yeux sur les restes du violon qu’il avait brisé.) La beauté est un leurre.
— Tu me rappelleras de me moquer de ça plus tard, le railla Jameson.
— Laissez-moi tranquille, nous ordonna Grayson en nous tournant le dos.
— Si j’avais su qu’il y avait une fête, chantonna Jameson, j’aurais commandé à manger.
— Une fête ? m’étonnai-je.
— Une fête d’autoapitoiement, précisa-t-il avec un sourire sardonique. Je vois que tu t’es habillé pour l’occasion, Gray.
— Tu as raison, reconnut Grayson en se dirigeant vers la porte. Je m’apitoie sur mon sort. C’est indigne de moi.
Jameson allongea le pied pour le faire trébucher, et ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Je compris alors pourquoi Nash avait envoyé Jameson. Parfois, Grayson Davenport Hawthorne avait besoin d’une bonne bagarre, et Jameson ne demandait pas mieux que de lui en offrir une.
— Sors-nous le grand jeu, dit Jameson en se jetant sur son frère. Pauvre chéri.
Tobias Hawthorne n’avait pas encouragé que les talents artistiques de ses quatre petits-fils. Il avait aussi développé leurs aptitudes martiales.
Grayson renversa Jameson sur le dos, puis se laissa tomber sur lui. Je connaissais suffisamment bien Jameson pour savoir qu’il s’était laissé clouer au sol.
Tous les muscles de Grayson saillaient comme des cordes.
— Je pensai que nous l’avions déçu, dit-il d’une voix sourde. Que nous n’étions pas à la hauteur de ce qu’il attendait de nous. Que je n’étais pas à la hauteur. Mais dis-moi un peu, Jamie : à la hauteur de quoi, hein ?
— Il jouait pour gagner, souffla Jameson, écrasé sous son frère. Toujours. Ne me dis pas que ça te surprend.
— Tu as raison, admit Grayson sans relâcher sa prise. Il était sans pitié. Et il nous a appris à l’être nous aussi. Surtout moi.
Jameson planta ses yeux dans ceux de son frère.
— On s’en fiche, de ce qu’il aurait voulu. Qu’est-ce que tu veux toi, Gray ? Parce qu’on sait tous les deux que ça fait longtemps que tu ne t’es pas laissé aller à vouloir quoi que ce soit.
Les deux s’affrontèrent un moment dans un combat visuel : yeux gris acier d’un côté contre yeux verts de l’autre, les uns plissés, les autres grands ouverts.
Grayson fut le premier à pencher la tête, mais il n’ôta toujours pas son avant-bras de la gorge de Jameson.
— Je veux ramener Toby à la maison. Pour Eve.
Après une brève hésitation, il se tourna vers moi. Ses cheveux blonds auréolés de lumière formaient comme un halo.
— Et pour toi, Avery.
Je fermai les paupières, juste un instant.
— Jameson pense – enfin, nous pensons tous les deux – qu’il y a peut-être un lien entre l’enlèvement de Toby et le jeu que votre grand-père m’a laissé. C’est peut-être un point de départ.
Grayson fixa son frère une dernière fois, puis le lâcha enfin avant de se remettre debout.
J’insistai :
— Je sais que tu n’avais pas envie de jouer…
— Je le ferai, me coupa Grayson d’une voix tranchante. (Il tendit la main à Jameson et l’aida à se relever d’un geste brusque.) Je vais jouer, et je gagnerai, promit-il avec une conviction absolue, parce que nous sommes qui nous sommes.
— Et nous le serons toujours, confirma Jameson.
Je pourrais me rapprocher autant que je voudrais des frères Hawthorne, il y aurait toujours entre eux un je-ne-sais-quoi qui m’échapperait.
— Tiens, Héritière. (Jameson sortit la photo de sa poche et me la passa.) C’est toi qui as trouvé cet indice. À toi de lui expliquer.
C’était significatif, que Jameson me rapproche de son frère au lieu de m’en éloigner.
Je tendis la photo à Grayson ; ses doigts frôlèrent les miens quand il la prit.
— Nous ne savons pas qui sont ces trois femmes, lui dis-je. Il y a une date au dos. Et une légende. Nous pouvons te résumer nos recherches jusqu’ici.
— Inutile, répondit Grayson, l’œil brillant. Qu’y avait-il d’autre dans la sacoche que notre grand-père t’a laissée ?
J’allai chercher les objets en question et, à mon retour, Grayson et Jameson se tenaient un peu plus loin l’un de l’autre. Tous les deux respiraient fort, et l’expression qu’ils affichaient me fit m’interroger sur ce qui avait pu se passer entre eux pendant mon absence.
— Voilà, fis-je, ignorant la tension qui régnait dans la pièce. (J’étalai les trois objets devant lui, en les nommant au fur et à mesure.) Un fer à repasser de voyage, une lampe torche, une clé USB.
Grayson posa la photo à côté du reste. Après ce qui me parut une éternité, il retourna la photo pour relire la légende.
— La date nous fournit des chiffres, dit Jameson. Ça peut être un code, ou bien…
— Pas un code, murmura Grayson en attrapant le fer. Une cuvée. (Son regard pivota lentement, inexorablement, jusqu’à trouver le mien.) Descendons à la cave à vin.
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Quand j’ouvris la porte de la cave, une foule de souvenirs me revinrent en mémoire : la soirée cocktail, la manière dont Grayson avait écarté habilement tous ceux qui voulaient juste une minute de mon temps pour me parler d’une opportunité financière unique, la fillette tombée dans la piscine, Grayson qui avait plongé pour la sauver.
Je le revis au moment où il était sorti de l’eau, ruisselant dans son costume Armani. Il n’avait pas réclamé de serviette. Il avait agi comme s’il n’était même pas mouillé. Je me souvins des gens qui étaient venus lui parler pendant qu’il rendait la fillette à ses parents. Je me souvins de la lueur que j’avais entrevue sur son visage – dans ses yeux – juste avant qu’il ne disparaisse au bas de cet escalier.
Sur le moment, je savais qu’il n’allait pas bien, mais j’ignorais totalement pourquoi.
Concentre-toi sur le jeu. Je m’efforçai de revenir à l’instant présent. Ici, maintenant, avec eux deux. Jameson s’engagea le premier dans les marches en spirale. Je le suivis de près, posant les pieds au même endroit que lui, sans oser me retourner pour jeter un coup d’œil à Grayson par-dessus mon épaule.
Contente-toi de trouver le prochain indice. Voilà quel devait être mon but, mon unique préoccupation, mais quand nous arrivâmes en bas, je revis le cadre : une pièce de dégustation avec une vieille table en bois de cerisier très foncé et des fauteuils de chaque côté. Les bras des fauteuils étaient sculptés en forme de lions : l’un vigilant, l’autre en train de rugir.
Et aussitôt, je fus replongée dans mes souvenirs.
Les lignes du corps de Grayson dessinent comme une architecture, avec ses épaules carrées, son cou droit malgré sa tête baissée. Un verre en cristal est posé sur la table devant lui. Il a les mains en appui de part et d’autre, les muscles bandés, comme s’il se tenait prêt à se repousser en arrière à tout moment.
— Tu ne devrais pas être ici, me reproche Grayson, sans détacher les yeux du verre ou du liquide ambré qu’il a commencé à boire.
— Parce que tu crois que c’est à toi de me dire ce que je devrais faire ou pas ?
La question m’apparaît tout à coup dangereuse. Comme le fait de me trouver là, pour des raisons que je ne saurais pas expliquer.
— Est-ce que quelqu’un t’a dit quelque chose ? je lui demande. À la fête, est-ce qu’on t’aurait dit quelque chose qui t’a perturbé ?
— Je suis plutôt du genre imperturbable, réplique sèchement Grayson.
Il n’a toujours pas levé les yeux de son verre, et j’ai la nette impression que je ne suis pas censée voir ça.
Que personne n’est censé voir Grayson Hawthorne dans cet état.
— Le grand-père de la fillette.
Sa voix reste modulée mais je vois bien la tension dans son cou, comme si les mots cherchaient à jaillir de sa gorge, quitte à tout déchirer sur leur passage.
— Sais-tu ce qu’il m’a dit ?
Il lève son verre et le vide jusqu’à la dernière goutte.
— Il m’a dit que le vieux aurait été fier de moi.
Voilà donc ce qui le tourmente, ce qui l’a poussé à descendre boire seul ici, dans cette cave. Je m’assois dans le fauteuil en face de lui.
— Tu as quand même sauvé cette gamine.
— Ça ne compte pas, dit-il en me fixant d’un air désespéré. Elle était facile à sauver.
Il attrape la bouteille et se verse précisément deux doigts de liquide, pas un de plus. Je lis la tension dans ses mains, ses poignets, son cou, sa mâchoire.
— La vraie mesure d’un homme, c’est le nombre de choses impossibles qu’il peut accomplir avant même d’avoir pris son petit déjeuner.
Je comprends soudain que Grayson est dégoûté parce qu’il ne pense pas que Tobias Hawthorne était ou aurait été fier de lui, pas plus pour avoir sauvé cette fillette que pour n’importe quoi d’autre.
— Être quelqu’un de bien, continue-t-il, cela demande du courage.
Il porte son verre à ses lèvres et le vide d’un trait.
— Tu es quelqu’un de bien, Grayson, lui dis-je, cherchant ses mains et les prenant dans les miennes.
Il ne se dérobe pas. En revanche, il serre les poings sous mes doigts.
— J’ai sauvé cette fillette mais je n’ai pas sauvé Emily. (C’est un fait qu’il énonce, une vérité gravée au plus profond de lui.) Et je ne t’ai pas sauvée toi non plus. Quand la bombe a explosé et que tu t’es retrouvée au sol, je suis resté planté là sans rien faire.
Sa voix tremble. Son corps aussi – je peux le sentir.
— Ça va. Je vais bien, je lui réponds, même s’il est clair qu’il ne m’entend pas, ou qu’il refuse de m’écouter. Regarde-moi, Grayson. Je suis là. Je vais bien, d’accord ? On ne risque rien.
— Les Hawthorne ne sont pas censés se briser. (Son torse se soulève et retombe.) Surtout moi.
Je me lève et fais le tour de la table sans lâcher ses mains.
— Tu n’es pas brisé.
— Oh, si ! riposte-t-il brutalement. Et je le serai toujours.
— Regarde-moi, je lui répète. (Voyant qu’il s’y refuse, je me penche vers lui.) Regarde-moi, Grayson. Tu n’es pas brisé.
Son regard croise le mien. Nos deux torses se soulèvent et retombent à l’unisson.
— J’entendais Emily dans ma tête, souffle-t-il. Après l’explosion, je l’entendais comme si elle était là. Comme si elle était encore en vie.
C’est une confession. Je suis debout, et lui assis, le dos bien droit, la tête penchée en avant.
— J’ai continué à l’entendre pendant des semaines. Sa voix me poursuivait partout. (Il lève les yeux vers moi.) Ose me dire que je ne suis pas brisé.
Je ne réfléchis pas. Je me contente de lui tenir les mains.
— Tu l’aimais, et tu l’as perdue…
— Je n’ai rien fait pour elle et son souvenir me hantera jusqu’à ma mort. (Grayson ferme les paupières.) Je me croyais plus fort que ça. J’aurais voulu être plus fort. Pour toi.
Ces deux derniers mots me serrent le cœur.
— Tu n’as pas à être quoi que ce soit pour moi, Grayson. (J’attends qu’il rouvre les yeux et qu’il me regarde.) Ça, dis-je. Toi. C’est bien suffisant.
Il glisse de son fauteuil et se laisse tomber à genoux, fermant de nouveau les paupières, accablé par l’énormité de ce moment. Je m’agenouille près de lui et le prends dans mes bras.
Je répète :
— C’est bien suffisant.
— Ce ne sera jamais suffisant.
Ce souvenir m’enveloppait de toute part. Je pouvais encore sentir Grayson se recroqueviller sur lui-même, s’appuyer contre moi. Je pouvais le sentir frissonner. Et puis il m’avait demandé de partir, et j’avais fui parce que, au fond de moi, je savais ce qu’il voulait dire en affirmant que ce ne serait jamais suffisant. Il parlait de nous. De ce que nous étions… et de ce que nous n’étions pas. De ce qui avait volé en éclats au cours de ces semaines pendant lesquelles la voix d’Emily avait résonné dans ses oreilles.
De ce qui aurait pu se passer.
Et qui n’arriverait plus, maintenant.
Le lendemain, Grayson était parti pour Harvard sans même me dire au revoir. Et à présent il était de retour, juste derrière moi, et nous étions là tous les trois.
Grayson, Jameson et moi.
— Par ici, nous dit Grayson en indiquant d’un signe de tête une porte vitrée sur notre droite.
Quand il l’ouvrit, une bouffée d’air froid me frappa au visage. En passant le seuil, je soufflai longuement, m’attendant à moitié à voir un panache blanc se former dans l’air glacial.
— Cet endroit est immense, dis-je pour m’obliger à me focaliser sur le présent.
Assez de souvenirs. Assez de « Et si… ? » Je ne voulais penser qu’au jeu. C’était ce dont j’avais besoin. Ce que je pouvais leur apporter à tous les deux.
— Techniquement, il y a cinq caves reliées les unes aux autres, m’expliqua Jameson sur un ton professoral. Celle-ci est destinée au vin blanc. Celle du vin rouge se trouve derrière. Si tu continues d’avancer, tu verras celles du scotch, du bourbon et du whisky.
Il devait y avoir une fortune en alcool amassée dans ces caves. Pense à ça. Et à rien d’autre que ça.
— Ce que nous voulons trouver, c’est un vin rouge, déclara Grayson. Un bordeaux.
Jameson chercha ma main. Je la lui donnai, et il s’avança en laissant ses doigts en contact avec les miens telle une invitation à le suivre dans la cave voisine. Ce que je fis.
Grayson passa devant et se faufila dans les allées en examinant les râteliers à bouteilles. Il finit par s’arrêter.
— Château-margaux, annonça-t-il en sortant une bouteille du râtelier le plus proche. 1973.
La légende au dos de la photo. Margaux, 1973.
— Je te laisse deviner à quoi va servir le fer à repasser de voyage ? me demanda Jameson.
Une bouteille de vin. Un fer à vapeur. Je pris le château-margaux des mains de Grayson et le retournai pour l’examiner. La réponse s’imposa à moi.
— L’étiquette, dis-je. Si on essaie de l’arracher, elle va sûrement se déchirer. Mais en la passant à la vapeur…
Grayson me tendit le fer.
— À toi l’honneur.
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Au dos de l’étiquette de la seule bouteille de château-margaux 1973 de la collection de Tobias Hawthorne, il y avait un dessin. Un croquis, au crayon, d’un cristal en forme de larme.
— Un bijou ? suggéra Grayson.
Mais j’avais déjà visité la chambre forte.
— Non, dis-je lentement, fouillant dans ma mémoire.
Où ai-je déjà vu un truc pareil ?
— Je crois que c’est plutôt un lustre, qu’il faut chercher.
*
*     *
Il y avait dix-huit lustres en cristal dans la maison Hawthorne. Nous trouvâmes celui qui correspondait dans le salon de thé.
— Il va falloir qu’on monte ? demandai-je en levant la tête vers le plafond haut de sept mètres. Ou bien y a-t-il un moyen de le descendre ?
Jameson s’avança jusqu’à un tableau de commande mural. Il poussa un bouton, et le lustre descendit lentement jusqu’à un mètre du sol.
— C’est pour pouvoir le dépoussiérer, m’expliqua-t-il.
La seule idée de devoir dépoussiérer une monstruosité pareille me donnait des palpitations. Il devait y avoir un bon millier de cristaux sur ce lustre. Au premier faux mouvement, on risquait de tout casser.
— Et maintenant ? soufflai-je.
— Maintenant, répondit Jameson, nous les examinons un par un.
Cela nous prit un bon moment. De temps en temps, je frôlais par mégarde Jameson ou Grayson, quand ce n’était pas l’un d’eux qui me frôlait.
— Celui-là ! s’exclama soudain Grayson. Regardez ces irrégularités.
Jameson se pencha aussitôt par-dessus son épaule.
— Quelque chose de gravé ?
Au lieu de répondre à son frère, Grayson se retourna pour me confier le cristal qu’il avait détaché. Je l’examinai au creux de ma paume, mais s’il y avait un message ou un indice gravé dessus, je n’arrivai pas à le voir à l’œil nu.
Il nous faudrait une loupe de joaillier, pensai-je. Ou bien…
— La lampe torche, murmurai-je.
Je fouillai dans la sacoche en cuir. J’en sortis la lampe, retins mon souffle, puis éclairai le cristal en biais. Les irrégularités réfléchirent la lumière d’une certaine manière. Au début, le résultat fut illisible, mais je fis pivoter le cristal et réessayai.
Cette fois, un message apparut sur le sol sous le faisceau lumineux. Un message clair. Un avertissement.
NE TE FIE À PERSONNE.
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Un frisson me parcourut la nuque, comme lorsqu’on a la sensation d’être observé ou qu’on se tient dans des hautes herbes et qu’on entend le sifflement caractéristique d’un serpent à sonnette. Ma main se crispa sur le cristal ; je ne parvenais pas à en détourner les yeux.
NE TE FIE À PERSONNE.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? lançai-je enfin à Jameson et Grayson. Vous croyez que c’est un indice ?
Il nous restait un objet dans la sacoche. Ce n’était pas terminé. Peut-être que les lettres qui composaient cet avertissement pouvaient former d’autres mots, à moins que la première lettre de chaque mot ne corresponde à une initiale, ou encore…
— Puis-je voir le cristal ? me demanda Jameson. (Je le lui passai, et il le fit lentement pivoter sous la lumière jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait.) Là, tout en haut. Trois lettres, trop petites et pas suffisamment profondes pour les remarquer sans la lumière.
— Fin ? lut Grayson en fronçant les sourcils.
— Fin, confirma Jameson en me rendant le cristal. (Ses yeux verts cherchèrent les miens.) C’est la fin, Héritière. Il ne s’agit pas d’un indice. Le jeu est terminé.
Mon jeu. Peut-être bien le dernier legs de Tobias Hawthorne. Et c’était tout ? Ne te fie à personne.
— Mais qu’en est-il de la clé USB ? protestai-je.
Le jeu ne pouvait pas s’achever comme ça ! Tobias Hawthorne nous avait forcément laissé autre chose.
— Une fausse piste ? suggéra Jameson. À moins que le vieux ne t’ait laissé un jeu et une clé USB. Quoi qu’il en soit, ça a commencé par la remise de la sacoche et ça se termine ici.
Serrant les dents, je plaçai de nouveau le cristal dans la lumière de la torche et les mots réapparurent sur le sol. NE TE FIE À PERSONNE.
Après ces multiples recherches, c’était tout ce que le milliardaire avait à me dire ? « Mon grand-père avait toujours au moins sept coups d’avance, m’avait dit Jameson. Il envisageait tous les aléas possibles dans le déroulement des événements, prévoyait chaque éventualité, avant même qu’elles ne se produisent. »
Quelle éventualité se cachait donc là-dessous ? Étais-je censée comprendre que le ravisseur de Toby était plus proche que je ne le croyais ? Qu’il avait le bras si long qu’il pouvait avoir n’importe qui dans sa poche ? Fallait-il me méfier de toutes les personnes qui gravitaient autour de moi ?
Prends un peu de recul. Reconsidère les choses depuis le début. Je cessai de bouger, respirai profondément, et réfléchis. Eve. C’était notre rencontre qui avait déclenché ce jeu. Jameson avait émis la théorie que son grand-père ait pu anticiper les ennuis qui l’avaient conduite jusqu’ici, mais… et si les choses étaient plus simples que ça ?
Beaucoup, beaucoup plus simples.
— Ce jeu a commencé quand Eve et moi nous sommes rencontrées, fis-je tout bas. C’est elle qui a été l’élément déclencheur.
Je me remémorai la nuit précédente. Le solarium, les dossiers, Eve avec son téléphone.
— Et si « Ne te fie à personne », dis-je lentement, signifiait en réalité « Méfie-toi d’elle » ?
Avant de prononcer ces mots, je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’avais relâché ma vigilance.
— Si le vieux avait voulu te mettre en garde contre Eve, il ne t’aurait pas dit de ne te fier à personne. Il t’aurait dit de te méfier d’elle, déclara Grayson avec l’assurance de celui qui ne se trompe jamais, qui ne peut pas se tromper.
Mais je me souvins d’Eve demandant à rester seule dans l’aile de Toby. De sa façon de contempler mes vêtements dans ma garde-robe. De la facilité avec laquelle elle avait sympathisé avec Grayson.
Si elle n’avait pas ressemblé autant à Emily, serait-il en train de la défendre, en ce moment ?
— « À personne », ça inclut Eve, par définition, fis-je observer. Forcément. Si elle représente une menace…
— Elle. Ne. Représente. Pas. Une. Menace.
Je pouvais voir les cordes vocales de Grayson se tendre à l’intérieur de sa gorge. Je le revis à genoux devant moi.
— Disons que tu n’as pas envie qu’elle en soit une, rétorquai-je en m’efforçant d’avoir un ton neutre.
— Et toi, Héritière ? contra soudain Jameson, cherchant mon regard. As-tu envie de la voir comme une menace ? Parce que Gray a raison. Le message ne te dit pas de ne pas te fier à elle.
Jameson était pourtant le premier à s’être méfié d’Eve, depuis le début ! Je ne suis pas jalouse. Ça n’a rien à voir.
— Hier soir, dis-je en grinçant des dents, j’ai surpris Eve en train de photographier les dossiers dans le solarium. Elle avait une explication. Qui m’a paru plausible. N’empêche qu’on ne la connaît pas.
Tu ne la connais pas, Grayson.
— Et votre grand-père ne l’a jamais fait venir ici, continuai-je. Pourquoi ? (Je scrutai Jameson droit dans les yeux pour le mettre au défi de répondre.) Que savait-il sur elle que nous ignorons ?
— Avery, me prévint Oren sur le pas de la porte.
Eve s’avança dans le salon de thé, les cheveux encore humides, portant la même robe blanche que le jour de son arrivée.
— Il était au courant pour moi ? (Elle se tourna vers Grayson, incarnant la désolation à la perfection.) Tobias Hawthorne était au courant de mon existence ?
J’étais une bonne joueuse de poker, en grande partie parce que je savais discerner le bluff. Or son attitude (ce petit tremblement du menton, la voix dure, le regard hanté, la bouche pincée comme pour ne pas trahir son désarroi) ne me donnait pas l’impression qu’elle blufflait.
Mais une petite voix me soufflait à l’oreille : Ne te fie à personne.
Eve s’avança directement vers moi. Oren s’interposa et Eve leva les yeux au plafond, comme si elle prenait un moment pour s’armer de courage. Et se retenir de pleurer.
Elle me tendit son téléphone.
— Tiens, cracha-t-elle. Le code, c’est trois, huit, quatre, cinq.
Je ne fis pas un geste.
— Prends-le, insista Eve d’une voix plus grave, plus âpre. Fais défiler les photos. Cherche tout ce que veux, Avery.
Je ressentis une pointe de culpabilité et jetai un coup d’œil à Jameson. Il m’observait attentivement. Je m’astreignis à ne pas réagir du tout, quand Grayson vint se placer à côté d’Eve.
Baissant les yeux sur le téléphone, en me demandant si je ne commettais pas une erreur, j’entrai le mot de passe qu’Eve m’avait donné. L’écran se déverrouilla et j’ouvris la galerie. Elle n’avait pas effacé la photo que je l’avais vue prendre, et cette fois je pus identifier le dossier qui l’intéressait.
— Sheffield Grayson.
Je levai les yeux vers Eve, mais elle ne voulut même pas me regarder.
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle doucement auprès de Grayson. Mais de toutes les personnes mentionnées dans ces dossiers, c’est lui le plus riche. Il a un mobile. Et de gros moyens. Je sais que tu as dit que ce n’était pas lui, mais…
— Evie.
Grayson lui lança un de ces regards qui restaient gravés dans votre mémoire parce qu’ils exprimaient tout ce qu’il ne voulait pas formuler à voix haute.
— Ce n’est pas lui.
Sheffield Grayson était mort, mais Eve ne pouvait pas le savoir. Et elle avait raison : il avait bel et bien tenté de s’en prendre à Toby. Mais pas cette fois.
— Si ce n’est pas Sheffield Grayson, rétorqua Eve, dont la voix se fêla, ça veut dire que nous n’avons rien.
Je connaissais ce sentiment mêlant colère, frustration et perte brutale de tout espoir. Mais je continuai néanmoins à inspecter le téléphone d’Eve et à fouiller dans sa galerie. Ne te fie à personne. Je trouvai trois autres photos du dossier de Sheffield Grayson, quelques-unes de la chambre de Toby, et rien de plus. Si elle avait pris des clichés d’un autre dossier, elle les avait effacés. Je continuai à faire défiler les photos et en trouvai une d’Eve avec Toby. Ce dernier semblait vouloir écarter l’appareil, mais il souriait, et elle aussi.
Il y en avait d’autres les montrant tous les deux, qui remontaient à plusieurs mois. Exactement comme elle l’avait dit.
« Si le vieux avait voulu te mettre en garde contre Eve, il ne t’aurait pas dit de ne te fier à personne. Il t’aurait dit de te méfier d’elle. »
Malgré le doute qui croissait en moi, j’ouvris l’historique de ses appels. Elle avait reçu de nombreux appels récents auxquels elle n’avait pas répondu. Elle n’en avait passé aucun de son côté. J’examinai ses textos et compris rapidement pourquoi elle recevait autant d’appels. L’article. La presse. Quand je m’étais retrouvée dans une situation similaire, j’avais dû changer de numéro. Je continuai à parcourir ses textos, par acquit de conscience, et en trouvai un qui disait simplement : Il faut qu’on se voie.
Je levai la tête.
— Ça vient de qui, ça ? lui demandai-je en levant le téléphone vers elle.
— De Mallory Laughlin, répondit Eve sans hésiter. Elle m’a aussi laissé un certain nombre de messages. Tu peux vérifier. (Elle baissa les yeux.) J’imagine qu’elle a dû voir des photos de moi. Rebecca a dû lui donner mes coordonnées. J’ai éteint mon téléphone quand mon histoire a fait les gros titres afin de pouvoir me concentrer sur Toby, mais comme tu le vois, ça n’a pas servi à grand-chose.
Elle inspira profondément.
— J’en ai marre, de ce vieux salopard et de ses petits jeux tordus, déclara-t-elle. (Elle releva le menton, et ses yeux émeraude prirent la dureté du diamant.) Et je ne resterai pas une minute de plus dans une maison où on ne veut pas de moi. Pas question.
Je sentais la situation m’échapper, me filer entre les doigts comme du sable.
— Ne pars pas, lui dit Grayson d’une voix douce, avant de s’adresser à moi. Dis-lui de rester.
Oubliée, la douceur ; cette fois, il avait pris le même ton qu’il avait employé avec moi juste après que j’eus hérité, le ton des menaces et des mises en garde.
— Je suis sérieux, Avery, insista-t-il.
Je m’attendais à un regard glacial ou furieux, mais il ne m’adressa ni l’un ni l’autre.
— Je ne t’ai jamais rien demandé.
C’était palpable dans sa voix : les nombreuses, très nombreuses choses qu’il n’avait jamais demandées.
Je sentais que Jameson était en train de m’observer, et je n’avais aucune idée de la réaction qu’il attendait de moi. Tout ce que je savais, c’était que, si Eve s’en allait, si elle sortait de la maison Hawthorne et franchissait le portail, et qu’il lui arrivait quoi que ce soit, Grayson Hawthorne ne me le pardonnerait jamais.
— Reste, dis-je à Eve. Je suis désolée.
C’était vrai et faux à la fois. Parce que je ne parvenais pas à oublier cet avertissement : Ne te fie à personne.
— Je veux rencontrer Mallory, dit Eve en relevant le menton. C’est ma grand-mère. Et elle, au moins, n’était pas au courant de mon existence.
— Je vais t’emmener la voir, proposa Grayson.
Mais Eve secoua la tête.
— Soit c’est Avery qui m’emmène, déclara-t-elle sur un ton où se mêlaient le défi et la vexation, soit j’irai à pied.
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Oren n’était pas ravi à l’idée de me voir sortir mais, lorsqu’il devint clair que rien ne pourrait m’en dissuader, il ordonna à ses hommes de préparer les trois SUV. À notre départ, quand les trois véhicules passèrent le portail, la meute des paparazzis n’avaient aucun moyen de savoir dans lequel nous étions, Eve et moi.
Xander était le seul Hawthorne à nous accompagner. Il était venu pour Rebecca, pas pour Eve, et celle-ci n’avait pas soulevé d’objection. Nous avions laissé Grayson et Jameson à la maison.
— Comment est-elle ? demanda Eve à Xander une fois que nous eûmes semé les journalistes. Ma grand-mère ?
— La mère de Rebecca a toujours été quelqu’un de très… énergique, répondit Xander. (Je détachai les yeux de la vitre teintée pour m’intéresser à sa réponse.) Au départ, elle était chirurgienne, mais quand on a découvert qu’Emily avait un problème au cœur, Mallory a mis sa carrière en pause pour se consacrer entièrement à sa fille.
— Puis Emily est morte, dit Eve à voix basse. Et ensuite…
— Boum ! dit Xander en mimant une explosion avec ses doigts. La mère de Bex s’est mise à boire. Son père a enchaîné les voyages d’affaires.
— Et aujourd’hui, me voilà, marmonna Eve en examinant ses mains, ses doigts fins, ses ongles rongés. Ça va sûrement bien se passer.
Je partageais son scepticisme. J’envoyai un texto à Théa pour la tenir au courant. Elle ne me répondit pas. J’allai voir sur les réseaux sociaux et tombai sur les quatre dernières photos qu’elle avait postées. Trois d’entre elles étaient des autoportraits en noir et blanc. Sur l’un d’eux, Théa regardait droit vers l’objectif, les joues striées de mascara à cause de ses larmes. Sur un autre, elle apparaissait recroquevillée sur elle-même, les poings serrés, pratiquement nue. Sur le dernier, elle tenait l’appareil à l’envers.
Assise à côté de moi, Eve se pencha sur mon téléphone.
— Je crois que je trouve ça encore plus beau que de la poésie, dit-elle.
Cela paraissait sincère. Tout ce qu’elle disait paraissait toujours sincère. C’était bien le problème.
Je m’arrêtai sur la quatrième photo de Théa, la dernière qu’elle avait mise en ligne et la seule qui soit en couleurs. On y voyait deux jeunes filles bras dessus, bras dessous, en train de rire de bon cœur : Théa Calligaris et Emily Laughlin. C’était aussi la seule photo agrémentée d’une légende : C’était MA meilleure amie, et VOUS ne savez pas de quoi vous parlez.
Cette image avait suscité un nombre considérable de commentaires. Je me tournai vers Xander.
— Théa tente de limiter les dégâts, lui dis-je.
Je ne pouvais pas lutter contre les rumeurs en ligne, mais Théa, si.
Xander me montra son propre téléphone.
— Elle a aussi posté une vidéo.
Il appuya sur « Lecture ».
« Vous avez peut-être entendu certaines… rumeurs, disait Théa d’une voix timide. À propos d’elle. (Une photo de Théa en compagnie d’Emily passa brièvement à l’écran.) Ou d’eux. (Une photo des frères Hawthorne suivit.) Ou d’elle. (Une photo d’Eve.) Des trucs pas très glorieux. »
Théa bougeait son corps à chacun de ses mots, petite danse captivante qui donnait un aspect moins factice à sa déclaration.
« Il se trouve, continuait-elle, que je connais bien tous ces gens. Et ces rumeurs à propos de Grayson et Jameson Hawthorne et de ma meilleure amie qui est morte ? Elles sont fausses. (Théa s’approcha de l’objectif jusqu’à ce que son visage remplisse tout l’écran.) Je suis bien placée pour le savoir, parce que c’est moi qui les ai lancées. »
La vidéo s’arrêtait sur ces mots. Xander se laissa aller en arrière dans la banquette.
— C’est de loin la fille la plus classe et la plus terrifiante avec laquelle j’ai fait semblant de sortir, reconnut-il.
Eve lui lança un regard intrigué.
— Tu fais souvent semblant de sortir avec des filles ?
Elle paraissait tellement normale. Je n’avais rien trouvé de suspect dans son téléphone. Mais je préférais rester sur mes gardes.
Il valait mieux, non ?
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Rebecca nous ouvrit la porte avant même que nous ayons eu le temps de frapper.
— Ma mère est par là, indiqua-t-elle doucement à Eve.
Prenant une grande inspiration, Eve passa devant elle.
— Sur une échelle de un à pi, murmura Xander, pi signifiant que ça se présente super mal, tu dirais qu’on en est où ?
Rebecca, qui lui tenait la main, la lâcha pour poser trois doigts au creux de sa paume. Sa peau d’ordinaire crémeuse apparaissait rouge et gonflée autour des ongles et des phalanges.
Trois, sur une échelle de un à pi. Cela n’augurait rien de bon.
Rebecca nous conduisit, Xander et moi, au salon où Eve avait déjà rejoint Mallory Laughlin. Mon attention fut attirée par les boules à neige posées sur l’étagère. On aurait dit qu’on les avait frottées jusqu’à ce qu’elles brillent. En fait, la pièce entière semblait avoir été récurée du sol au plafond avec un soin maniaque.
Les mains de Rebecca. Je me demandai si c’était elle qui avait eu l’idée de ce grand nettoyage, ou sa mère.
— Rebecca, c’était censé être une réunion de famille, bougonna sa mère.
Elle ne détacha pas les yeux d’Eve un seul instant, pas même quand Xander et moi apparûmes.
Rebecca baissa la tête et quelques mèches écarlates tombèrent devant ses yeux. Elle avait toujours l’air d’une femme propre à inspirer les peintres. Même partiellement masqué, son visage exprimait une douleur d’une beauté presque féerique.
Eve prit la main de sa grand-mère.
— C’est moi qui ai voulu qu’Avery m’accompagne. Toby… considère qu’elle fait partie de la famille, elle aussi.
Aïe. Si Eve avait voulu culpabiliser sa grand-mère, elle avait choisi une approche aussi brutale qu’efficace.
— C’est ridicule.
Mallory s’assit, et quand Eve vint s’asseoir près d’elle, Mallory se pencha légèrement dans sa direction, buvant sa présence comme la victime d’un mirage boirait du sable en plein désert.
— Pourquoi mon fils accorderait-il la moindre attention à cette fille alors que tu es là ? (Elle leva la main pour caresser la joue d’Eve.) Tu es tellement parfaite.
À côté de moi, Rebecca grinça des dents.
— Je sais que je ressemble beaucoup à votre fille, murmura Eve. Ça doit être difficile pour vous.
— C’est à moi que tu ressembles, corrigea la mère de Rebecca avec un sourire. Comme Emily. Je me souviens que, quand elle était petite, je la regardais et je n’arrêtais pas de me dire qu’elle était comme moi. Emily était à moi, et personne ne pourrait jamais me la prendre. Je me disais qu’elle ne manquerait jamais de rien.
— Je suis désolée qu’elle soit morte, dit Eve à voix basse.
— Ne le sois pas, répondit Mallory avec un sanglot dans la voix. Puisque tu es revenue, maintenant.
— Maman, intervint Rebecca sans lever les yeux du sol. Nous avons déjà parlé de ça.
— Et moi, riposta sa mère d’un ton cinglant, je t’ai déjà dit que je n’avais pas besoin qu’on me traite comme une enfant. C’est comme ça, dans la vie. (Elle se pencha vers Eve et continua avec des inflexions plus maternelles.) Il faut savoir prendre ce qu’on veut, et ne jamais, jamais laisser personne te prendre ce que tu n’as pas envie de donner. (Mallory posa sa main contre la joue d’Eve.) Tu es forte, ma chérie. Comme moi. Comme l’était Emily.
Cette fois, Rebecca ne manifesta aucune réaction audible. Je cognai doucement mon épaule contre la sienne, pour lui faire savoir en silence que j’étais là. Je me demandai si Xander se sentait aussi inutile que moi, à regarder ses vieilles blessures se rouvrir.
— Je peux vous demander quelque chose ? demanda Eve à Mallory.
Celle-ci sourit.
— Tout ce que tu voudras, ma chérie.
— Vous êtes ma grand-mère. Votre mari est-il ici ? Est-ce que c’est mon grand-père ?
La réponse de Mallory fut mesurée.
— Je préférerais éviter de parler de ça.
— J’ai toujours voulu savoir d’où je venais, insista Eve. S’il vous plaît ?
Mallory la dévisagea longuement.
— Tu veux bien m’appeler maman ? lui demanda-t-elle à voix basse.
Je vis Rebecca secouer la tête, non pas à l’intention de sa mère, d’Eve ou de qui que ce soit, mais simplement parce que c’était une mauvaise idée.
— Tu veux bien me parler du père de Toby ? demanda Eve. S’il te plaît, maman ?
Mallory ferma les yeux, et je ne pus m’empêcher de me demander quels sentiments éteints ce simple mot prononcé par Eve avait pu réveiller en elle.
— Eve… commençai-je, mais la mère de Rebecca me coupa la parole.
— Il était plus âgé que moi. Très séduisant. Très mystérieux. Nous avions l’habitude de nous promener dans le domaine, parfois même dans la maison. Je pouvais m’y rendre librement à cette époque mais je n’avais pas le droit d’y amener des invités. M. Hawthorne tenait beaucoup à son intimité. Il serait entré dans une rage folle s’il avait été au courant, s’il avait su ce que nous faisions entre ses murs. (Mallory rouvrit les yeux.) Les jeunes filles et leur goût de l’interdit.
— Comment s’appelait-il ? demanda Rebecca en s’avançant d’un pas vers sa mère.
— Ce ne sont pas tes affaires, Rebecca, riposta Mallory.
— Comment s’appelait-il ? demanda Eve, reprenant à son compte la question de Rebecca.
Peut-être avait-elle fait cela pour être gentille, mais cela parut cruel car elle obtint une réponse.
— Liam, murmura Mallory. Il s’appelait Liam.
Eve se pencha en avant.
— Que lui est-il arrivé ? À Liam ?
Mallory se raidit, comme une marionnette dont on aurait tiré brusquement sur les fils.
— Il est parti, répondit-elle d’une voix calme… trop calme. Liam est parti.
Eve prit les deux mains de Mallory dans les siennes.
— Pourquoi ?
— Il est parti, c’est tout.
On sonna à la porte, et Oren sortit à grands pas dans l’entrée. Je le suivis. En posant la main sur la poignée, il donna un ordre, sans doute à l’un de ses hommes à l’extérieur.
— Bouclez le périmètre. (Il me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.) N’approchez pas, Avery.
— Pourquoi Avery ne doit-elle pas s’approcher ? demanda Xander en nous rejoignant dans le hall.
Rebecca fit un pas pour le suivre, puis hésita, coincée dans son purgatoire personnel, entre nous et ce qui se murmurait dans le salon entre sa mère et Eve.
Mon cerveau trouva la réponse à la question de Xander avant qu’Oren ne puisse la formuler.
— C’est la première fois que je quitte le domaine depuis la réception du dernier colis, fis-je remarquer. Vous vous attendez à une autre livraison.
En réaction, mon chef de la sécurité ouvrit la porte, arme à la main.
— Quel accueil ! commenta sèchement Théa.
— Ne fais pas attention à Oren, lui lança joyeusement Xander. Il t’a prise pour une menace moins passive-agressive.
Entendre la voix de Théa parut libérer Rebecca, qui s’avança à sa rencontre.
— Théa. Je voulais t’appeler mais ma mère m’a confisqué mon portable.
— Et quelqu’un a éteint le mien, dit Théa, avant de se tourner vers moi. Pendant que j’étais sous la douche, on est entré chez moi, dans ma chambre, on a éteint mon téléphone et on m’a laissé ça avec un mot me disant de l’apporter ici.
Théa nous tendit une enveloppe d’une belle couleur dorée, qui réfléchissait la lumière.
— Quelqu’un s’est introduit chez toi ? balbutiai-je, interloquée.
— Dans ta chambre ? ajouta Rebecca, qui se porta aussitôt au côté de Théa.
Oren s’empara de l’enveloppe. Il avait tendu un piège au coursier ici, mais le message était arrivé ailleurs : chez Théa.
Avez-vous vu les photos ? La vidéo ? demandai-je en silence au ravisseur de Toby. Est-ce une manière de sanctionner sa tentative de m’aider ?
— J’avais posté un homme devant chez vous, dit Oren à Théa. Il n’a rien signalé d’inhabituel.
Je fixai l’enveloppe que tenait Oren, avec mon nom écrit dessus. Avery Kylie Grambs. À bout de patience, je lui pris l’enveloppe des mains et la retournai pour découvrir un cachet à la cire qui la maintenait fermée.
Le sceau me fit retenir mon souffle. Des cercles concentriques.
— Le même dessin que sur le jeton, dis-je d’une voix enrouée.
— Ne l’ouvrez pas, m’enjoignit Oren. Je dois d’abord m’assurer…
Mais je ne l’écoutai pas. Mes doigts s’enfoncèrent d’eux-mêmes sous le rabat, comme si mon corps était en pilotage automatique. Une fois que j’eus brisé le sceau, l’enveloppe se déplia, dévoilant un message écrit à l’intérieur à l’encre argentée.
363-1982.
C’était tout. Rien d’autre que ces sept chiffres. Un numéro de téléphone ? Il manquait un indicatif régional, mais…
— Avery ! s’écria Rebecca, et je m’aperçus que le papier que je tenais venait de prendre feu.
Les flammes dévorèrent le message. Je lâchai le papier, et quelques secondes plus tard l’enveloppe était réduite en cendres.
— Comment… ?
Xander se pencha par-dessus mon épaule.
— Je pourrais trafiquer une enveloppe pour faire ça. (Il marqua une pause.) D’ailleurs, je l’ai déjà fait une fois.
— Je vous avais demandé d’attendre, Avery.
Oren m’adressa ce que je décrirais comme un regard de reproche paternel. J’avais intérêt à ne pas pousser le bouchon trop loin avec lui.
— Que disait le message ? voulut savoir Rebecca.
Xander sortit de nulle part un crayon et un papier d’emballage de scone.
— Écris tout ce dont tu te souviens, me conseilla-t-il.
Je fermai les yeux, me remémorai les chiffres, puis écrivis : 363-1982.
Je retournai le papier pour le montrer à Xander.
— Mille neuf cent quatre-vingt-deux, lut-il en se focalisant sur le nombre derrière le tiret. Cela pourrait correspondre à une année. Dont le trois-cent-soixante-troisième jour serait le vingt-neuf décembre.
Le 29 décembre 1982.
— Pour moi, ça ressemble plutôt à un numéro de téléphone, se moqua Théa.
— Ç’a été ma première idée à moi aussi, murmurai-je. Sauf qu’il n’y a pas d’indicatif régional.
— Y avait-il autre chose qui puisse indiquer une adresse ? demanda Xander. Si nous pouvions en déduire un indicatif régional, ça nous donnerait un numéro à appeler.
Un numéro à appeler. Une date à vérifier. Et combien d’autres possibilités encore ? Il pouvait s’agir d’un code de chiffrement, de coordonnées, d’un compte bancaire…
— Je suggère que nous retournions immédiatement à la maison Hawthorne, intervint Oren, le visage fermé. C’est-à-dire, si vous êtes toujours d’accord pour me laisser faire mon travail, Avery.
— Je suis désolée.
Je confiais ma vie à Oren ; je pouvais au moins éviter de lui compliquer le travail inutilement.
— Quand j’ai vu le sceau sur l’enveloppe, je ne sais pas ce qui m’a pris, murmurai-je.
Des cercles concentriques. Quand Toby s’était fait enlever, j’avais d’abord cru que c’était peut-être en rapport avec le jeton, mais j’avais changé d’avis quand son ravisseur me l’avait renvoyé.
Et si ma première intuition était la bonne ?
Si le jeton avait toujours fait partie de l’énigme ?
— Ces chiffres sont peut-être une fausse piste, déclara Xander en se balançant doucement sur la pointe des pieds. C’est peut-être le sceau lui-même qui constitue le message.
— Dehors !
Je pivotai en direction du salon. Mallory Laughlin s’avançait vers nous d’un air furibond.
— Je veux que vous sortiez tous de chez moi !
Notre présence n’avait jamais été la bienvenue, et en plus nous avions failli déclencher un incendie dans son entrée.
— Madame, fit Oren en levant une main apaisante. Je suggère que tout le monde regagne la maison Hawthorne.
— Quoi ? s’exclama Théa, plissant ses yeux couleur de miel.
Oren se tourna vers elle.
— Tu devrais prévoir des affaires de rechange. Considère ça comme une longue soirée pyjama.
— Vous pensez que Théa est en danger, comprit Rebecca, qui parcourut la pièce des yeux. Vous pensez que nous sommes tous en danger.
— S’introduire dans un domicile par effraction, ça devient sérieux, dit Oren sur un ton mesuré. Nous avons affaire à un individu qui ne craint pas d’utiliser des intermédiaires pour atteindre Avery. Cette fois, il s’est servi de Théa pour faire passer un message… un double message.
Je peux m’en prendre à n’importe qui dans ton entourage. Tu n’es pas en mesure de les protéger. Voilà à quoi se résumait le second message.
— C’est ridicule, cracha la mère de Rebecca. Je ne vous accompagnerai nulle part, monsieur Oren, et mes filles non plus.
— Ta fille, corrigea Rebecca à voix basse.
Je sentis mon cœur se serrer.
Oren ne se laissa pas dissuader si facilement.
— Je crains que notre visite vous ait désormais signalée à l’attention de notre adversaire, madame Laughlin. Même si vous ne voulez pas l’entendre…
— C’est docteur Laughlin, si vous voulez bien, le coupa sèchement la mère de Rebecca. Et votre bonhomme ne me fait pas peur. On m’a déjà tout pris, je n’ai plus rien à perdre.
Je me rapprochai de Rebecca, qui se tenait enveloppée dans ses propres bras comme si elle ne savait pas quoi faire d’autre que rester sur place, à encaisser les coups.
— Ce n’est pas vrai, observa Théa à voix basse.
— Théa, souffla Rebecca d’une voix étranglée. Ne te mêle pas de ça.
Mallory Laughlin adressa un sourire attendri à Théa.
— Une si gentille fille. (Elle se tourna vers Rebecca.) Je ne sais vraiment pas pourquoi tu es si méchante avec les amies de ta sœur.
— Je suis tout sauf une gentille fille, riposta Théa en grinçant des dents.
— Il faut que tu viennes avec nous, insista Eve auprès de Mallory. J’ai besoin de te savoir en sécurité.
— Oh, fit Mallory.
Son expression se radoucit. Sa manière de se relâcher avait un aspect tragique, comme si seule la tension lui avait permis de tenir jusqu’ici.
— Tu as besoin d’une maman, dit-elle à Eve.
La tendresse qu’on percevait dans sa voix semblait presque douloureuse.
— Viens avec nous, dit Eve. Pour moi. Tu veux bien ?
— Pour toi, concéda Mallory sans un regard pour Rebecca. Mais il n’est pas question que je pose un pied dans la maison Hawthorne. Pendant toutes ces années, Tobias Hawthorne m’a laissée croire que mon fils était mort. Il ne m’a jamais dit que j’avais une petite-fille. Comme si cela ne suffisait pas qu’il m’ait pris mon bébé, que ces garçons aient tué mon Emily… Je ne mettrai pas les pieds dans cette maison.
— Vous n’aurez qu’à vous installer au Wayback Cottage, suggéra doucement Oren. Avec vos parents.
— Je resterai avec toi, promit Rebecca.
— Non, répliqua durement sa mère. Puisque tu aimes tellement les Hawthorne, va donc habiter chez eux.
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Oren appela l’un des SUV pour ramener Mallory, Rebecca et Théa au domaine. Eve choisit de monter avec elles au lieu de rentrer avec Xander et moi, et quand le deuxième SUV s’arrêta devant la maison, ni elle ni Mallory ne se trouvaient dedans.
— Eve m’a demandé de te dire qu’elle resterait au cottage, m’annonça Rebecca en baissant les yeux. Avec ma mère.
« Je ne resterai pas une minute de plus dans une maison où on ne veut pas de moi, m’avait dit Eve. Pas question. » Je ressentis une nouvelle pointe de culpabilité, puis me demandai si ce ne serait pas précisément le but recherché.
— Elle a dit qu’elle réfléchirait à la signification des chiffres de son côté, ajouta Théa. Mais pas ici.
Si Eve était digne de confiance, je l’avais vexée. Profondément. Mais dans le cas contraire…
— Vous avez toujours un homme sur Eve ? m’empressai-je de demander à Oren.
— Un sur elle, me confirma mon chef de la sécurité, un sur Mallory, six au portail, quatre qui patrouillent autour de la maison et trois de plus à l’intérieur avec moi.
Voilà qui aurait dû me rassurer, mais la seule chose à laquelle je pensais, c’était : Ne te fie à personne.
*
*     *
Alisa m’attendait dans le hall d’entrée. Oren était sans doute au courant mais ne m’avait pas prévenue.
Avant que je puisse dire quoi que ce soit, une boule de poils déboula d’un couloir en poussant des petits aboiements.
Un instant plus tard, Libby apparut à son tour, en pleine course-poursuite.
— La maison est trop grande ! haleta-t-elle. Et la chienne trop rapide. Je déteste le cardio !
— Lui as-tu trouvé un nom ? demanda Xander en voyant la chienne s’approcher.
Libby s’arrêta de courir et se plia en deux, les mains sur les genoux.
— Je t’avais dit de t’en charger, Xander. C’est…
— Une chienne Hawthorne, acheva Xander. Comme tu voudras. (Il ramassa la petite chienne et la souleva dans ses bras.) Tu t’appelleras Tiramisu, lui annonça-t-il.
— Encore un coup de Nash, je suppose ? (Alisa tendit la main pour caresser l’animal entre les oreilles.) Je te préviens, lui dit-elle doucement, Nash Hawthorne n’a jamais aimé personne sans finir par l’abandonner.
Libby dévisagea durement Alisa, puis rejeta une mèche de cheveux poissée de sueur qui tombait devant ses yeux cernés de khôl.
— Vous voulez bien vous en occuper ? dit-elle, impassible. C’est l’heure de mon cardio.
Tandis que ma sœur s’éloignait à grands pas, je lançai un regard sévère à Alisa.
— C’était vraiment indispensable ?
— Nous avons d’autres problèmes sur les bras, répondit Alisa en me montrant son téléphone.
Plusieurs articles de presse étaient ouverts sur son écran.
Les marchés s’inquiètent : l’héritière Hawthorne sur le point de prendre les rênes.
Apparemment, Market Watch n’avait pas une très haute opinion de mes capacités de dirigeante. Toutes les sociétés dont Tobias Hawthorne avait détenu une part importante étaient désormais considérées comme des investissements risqués.
— Et ça continue… marmonnai-je. Je n’ai pas le temps pour ça.
— Vous n’auriez pas à vous occuper personnellement de ce genre de choses, rétorqua Alisa, si vous fondiez un trust.
Ne te fie à personne – Don’t trust anyone, en anglais. Cet avertissement prenait soudain une autre signification. Tobias Hawthorne avait-il voulu lui donner un double sens ? Plus j’approchais de mon année de probation, plus Alisa insistait, et plus le cabinet qui l’employait voyait arriver le moment de passer la main.
— Laisse-la tranquille, Alisa.
Je levai la tête et vis Jameson s’avancer vers nous. Il portait une belle chemise blanche, aux manches retroussées sur ses avant-bras.
— Pas besoin de trust. Avery peut très bien se débrouiller avec des conseillers financiers.
— Des conseillers financiers ne rassureront pas les marchés qui s’inquiètent à l’idée de voir une jeune femme de dix-huit ans à la tête d’une des plus grandes fortunes mondiales. (En guise de défense, Alisa offrit à Jameson un sourire pincé.) La perception est importante, ajouta-t-elle avant de se tourner vers moi. Et à ce propos, il y autre chose que je dois vous montrer.
Elle me reprit son téléphone, effectua une recherche rapide sur une nouvelle page, puis me le rendit. Cette fois, je me retrouvai devant le site à scandale qui avait publié cet article au sujet d’Emily et Eve.
D’un Hawthorne à l’autre ? L’héritière Hawthorne est décidément infatigable.
Sous ce titre racoleur s’affichaient une série de photos. Jameson en smoking blanc et moi dans ma robe de bal, en train de danser sur la plage. Une image tirée de l’interview que j’avais donnée des mois auparavant avec Grayson, quand il m’avait embrassée. La dernière photo me montrait en compagnie de Xander, sur le porche de la maison des parents de Rebecca, moins d’une heure plus tôt.
Je n’avais pas réalisé que les paparazzis nous avaient suivis jusque-là. D’un autre côté, ce ne sont peut-être pas eux qui ont pris cette photo. Il devenait de plus en plus difficile de se sentir en sécurité, où que ce soit.
— Voyons le bon côté des choses, suggéra Xander. J’ai une classe folle sur ce cliché.
— Avery n’a vraiment pas besoin de voir ça, gronda Jameson.
Jameson Winchester Hawthorne devenait redoutable quand il prenait son air protecteur.
— L’image est importante, insista Alisa.
— Pour l’instant, dis-je en lui rendant son téléphone, j’ai d’autres préoccupations plus importantes. Dites-moi que vous avez trouvé quelque chose, Alisa. Qui est derrière tout ça ?
Il y avait plusieurs jours qu’elle m’avait promis de s’en occuper. Et depuis, elle ne m’avait plus donné de nouvelles.
— Savez-vous combien on trouve de gens qui pèsent au moins deux cents millions de dollars ? me demanda-t-elle calmement. Environ trente mille. On compte huit cents milliardaires rien qu’aux États-Unis, et cette campagne-là ne nécessite pas des milliards.
— Mais elle nécessite des relations.
Je levai la tête vers le sommet de l’escalier, et vis Grayson. Il descendit les marches pour nous rejoindre sans me regarder une seule fois. Il était habillé tout en noir mais pas en costume.
— Quoi que tu apprennes, demanda-t-il à Alisa, tiens-moi au courant. (Puis ses yeux se posèrent – enfin – sur moi.) Où est Eve ?
Je reçus sa question comme une gifle.
— Au cottage, répondit Rebecca. Avec ma mère et mon grand-père.
— S’il y a du nouveau, dis-je, tâchant de conserver une attitude imperturbable sous le regard de Grayson, nous pourrons toujours lui passer un coup de fil.
— Du nouveau… répéta Jameson en me fixant de son œil scrutateur. À propos de quoi ?
— La personne qui a enlevé Toby se montre plus agressive, expliqua Oren.
— Quoi ? Comment ça ? voulut savoir Alisa.
Xander souleva Tiramisu contre son visage et prit une voix fluette pour parler à la place de la chienne.
— Ne t’en fais pas. C’était vraiment un tout petit incendie.
— Un incendie ? s’inquiéta Jameson en s’approchant pour me prendre la main. Raconte, Héritière.
— Une autre enveloppe est arrivée. Le message s’est enflammé au contact de l’air. Il ne contenait que sept chiffres.
Jameson me pressa doucement les doigts.
— Eh bien, Héritière, on dirait que la partie est relancée !
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Nous avions deux indices potentiels : le sceau et les chiffres. Étant donné que Jameson et moi tentions vainement d’identifier le jeton depuis des mois, je décidai plutôt de me concentrer sur les chiffres.
Diviser pour régner n’était pas une devise familiale des Hawthorne, mais elle aurait pu l’être. Grayson se chargea de fouiller dans le domaine financier : relevés de banque, comptes d’investissement, transactions. Xander, Théa et Rebecca suivirent la piste de la date : le 29 décembre 1982. Ce qui nous laissait une myriade de possibilités à Jameson et moi, notamment celle du numéro de téléphone. S’il nous manquait effectivement un indicatif régional, le découvrir nous donnerait deux choses. D’une part, un numéro à appeler ; et d’autre part, un renseignement géographique.
Un indice concernant l’endroit où Toby est détenu ? Ou juste une nouvelle pièce du puzzle ?
— On compte plus de trois cents indicatifs régionaux aux États-Unis, dit Jameson de mémoire.
— Je vais en imprimer la liste, proposai-je.
Alors que ce que j’aurais voulu dire en réalité, c’était : « Ça va, nous deux ? »
Après une demi-heure à passer des coups de téléphone – en tapant chaque indicatif régional suivi de 363-1982 –, je n’avais toujours pas réussi à joindre qui que ce soit. Je décidai de faire une pause et lançai plutôt une recherche Internet sur les chiffres. J’obtins des résultats très divers. Un dossier judiciaire impliquant des pratiques de discrimination au logement. Une carte de base-ball d’une valeur supérieure à deux mille dollars. Un hymne de 1982 de l’Église épiscopale.
Peu après, le téléphone de Théa sonna. Elle le sortit.
— Numéro masqué, annonça-t-elle.
Et comme il s’agissait de Théa Calligaris et qu’elle ne connaissait pas la signification des mots hésitation ou prudence, elle décrocha.
Deux secondes plus tard, elle me passa son téléphone. Je le collai contre mon oreille.
— Allô ?
— Qui suis-je ? fit une voix – sa voix.
Cette question m’obsédait depuis des jours, et je me demandai s’il n’avait pas appelé au numéro de Théa dans le seul but de me montrer qu’il pouvait atteindre qui il voulait.
— À vous de me le dire, lui répondis-je.
Je n’avais pas l’intention de lui dévoiler mon jeu. Pas pour l’instant.
— Je l’ai déjà fait.
Sa voix était plus douce que jamais.
Jameson attrapa la liste des indicatifs régionaux et griffonna un message dessus : INTERROGE-LE À PROPOS DU JETON.
— Le jeton, dis-je. Vous saviez ce que c’était. (Je marquai une pause dans l’espoir d’obtenir une réaction, qui ne vint pas.) Quand vous me l’avez renvoyé comme preuve que vous déteniez Toby, vous saviez très bien ce qu’il valait.
— Mieux que personne.
— Et vous voudriez me faire deviner ce que c’est, et à quoi rime toute cette histoire ?
— Deviner, répéta onctueusement le ravisseur de Toby, c’est bon pour ceux qui ne sont pas assez intelligents ou assez malins pour savoir.
Tobias Hawthorne aurait pu prononcer ces mots.
— J’ai fait installer un programme sur le téléphone de votre amie. Je n’ai pas cessé de la suivre à la trace et de vous écouter. Vous êtes dans son sanctuaire en ce moment, n’est-ce pas ?
Le bureau de Tobias Hawthorne. Voilà ce qu’il appelait son sanctuaire. Il savait parfaitement où nous étions. Le téléphone de Théa me paraissait sale, tout à coup, répugnant. Je fus tentée de le jeter par la fenêtre mais me retins.
— Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? ripostai-je.
— Je suis fatigué d’attendre.
Dans un sens, cela me parut plus menaçant que tout ce qu’il avait pu me dire jusqu’ici.
— Levez les yeux.
Il raccrocha. Je tendis le téléphone à Oren.
— Il y a introduit un logiciel espion, l’informai-je.
Pourquoi m’avait-il prévenue ?
Pour me faire savoir qu’il est partout.
Oren laissa tomber l’appareil et l’écrasa d’un coup de talon. Les protestations indignées de Théa furent noyées dans la cacophonie des pensées qui se bousculaient dans ma tête.
— Levez les yeux, répétai-je, avant de me tourner vers Jameson. Il m’a demandé si j’étais dans le sanctuaire de votre grand-père, mais je crois qu’il connaissait déjà la réponse. Et il m’a dit de « lever les yeux ».
Je scrutai le plafond. Il était haut, avec des poutres en acajou et des moulures complexes. Si lever les yeux avait fait partie d’une énigme de Tobias Hawthorne, je serais déjà en train de chercher une échelle, mais nous n’avions pas affaire à Tobias Hawthorne.
— Il nous écoutait, dis-je avec un frisson de dégoût. Mais même s’il a piraté la caméra du téléphone de Théa, il ne pouvait pas me voir. Alors, où est-ce qu’on pourrait m’imaginer, dans cette pièce, si on ne savait pas où j’étais assise ?
Je m’avançai vers le bureau de Tobias Hawthorne. Il y avait passé des heures assis derrière, à travailler, à élaborer des stratégies. Je m’installai dans son fauteuil, comme si j’étais en train de travailler, moi aussi, puis levai les yeux. Cela ne donna rien, et je pris conscience que ni Jameson ni Xander n’étaient capables de réfléchir en restant assis. Alors je me redressai et passai de l’autre côté du bureau. « Levez les yeux. »
Je le fis et me retrouvai en train de contempler le mur des trophées et des médailles que les quatre frères Hawthorne avaient remportés : championnats nationaux de moto-cross, de natation ou de flipper ; trophées de surf, d’escrime, de montée de taureaux… Voilà tous les talents que les petits-fils de Tobias Hawthorne avaient cultivés. Voilà le genre de résultats qu’il avait attendus d’eux.
Il y avait d’autres objets affichés au mur : des bandes dessinées signées de leur nom, un livre de photos de Grayson, quelques brevets industriels (la plupart au nom de Xander).
Les brevets, réalisai-je. Chacun d’eux comportait un numéro. Et chacun de ces numéros, me dis-je avec la sensation que tout m’apparaissait soudain avec une clarté accrue, comporte sept chiffres.
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Nous effectuâmes une recherche rapide sur le brevet numéroté 3631982. Déposé en 1972, il mentionnait deux détenteurs : Tobias Hawthorne et un certain Vincent Blake.
« Qui suis-je ? », m’avait demandé l’homme au téléphone. Et quand j’avais répondu que c’était à lui de me le dire, il avait prétendu l’avoir déjà fait.
— Vincent Blake, murmurai-je en me tournant vers les garçons. Votre grand-père a-t-il déjà mentionné ce nom devant vous ?
— Pas devant moi, répondit Jameson, vibrant d’énergie. Gray ? Xan ?
— Le vieux a toujours eu ses petits secrets, répliqua Grayson d’un ton pincé.
— Ça ne me dit rien non plus, admit Xander.
Il se glissa devant moi pour mieux lire ce qui s’affichait sur l’écran de l’ordinateur, puis fit défiler les données du brevet avant de s’arrêter sur le plan.
— C’est un mécanisme de forage pour puits de pétrole.
Cela me mit la puce à l’oreille.
— C’est comme ça que votre grand-père a fait fortune. Au départ, du moins.
— Pas avec ce brevet ! répliqua Xander en ricanant. Regardez. Juste là ! (Il pointa sur le plan un détail qui ne me dit absolument rien.) Je ne suis pas un expert en forages pétroliers, pourtant je peux vous garantir que ça, c’est un défaut de conception majeur. Cette invention est censée être plus efficace que la technologie antérieure, seulement… (Il haussa les épaules.) Bref, je ne veux pas vous ennuyer avec des détails. Pour faire court, ce brevet ne vaut pas un clou.
— Peut-être. Cependant, ce n’est pas le seul que le vieux a déposé en 1972, observa Grayson d’une voix glaciale.
— Quel est l’autre ? demandai-je.
Quelques minutes plus tard, Xander le fit apparaître à l’écran.
— Le but de ce mécanisme est le même, déclara-t-il en examinant le plan, et on y retrouve certains éléments semblables au premier. Mais celui-là fonctionne.
— Pourquoi déposer deux brevets la même année sur deux mécanismes quasi similaires ? m’étonnai-je.
— Un brevet industriel couvre la création d’une nouveauté ou d’une amélioration technologique, répondit Jameson en venant se placer juste derrière moi, son corps tout proche du mien. Ce n’est pas facile, de casser un brevet, mais c’est faisable si on peut trouver un moyen de contourner ses revendications. Il faut contrer chaque revendication individuellement.
— Ce que fait ce brevet, ajouta Xander. Considère ça comme une sorte de jeu de logique. La conception est modifiée juste ce qu’il faut pour ne pas empiéter sur le brevet précédent, et on y ajoute une pièce nouvelle, qui forme la base de sa revendication. C’est grâce à cette nouvelle pièce que le second brevet est valable.
Ce second brevet n’avait qu’un seul détenteur : Tobias Hawthorne. Je réfléchis à toute vitesse.
— Votre grand-père a déposé un brevet inopérant avec un associé du nom de Vincent Blake, résumai-je. Et tout de suite après, il en a déposé un autre, meilleur, sous son seul nom, rendant le premier complètement caduc.
— Et grâce auquel il a gagné des millions, acheva Grayson. Avant cela, il travaillait sur un puits de pétrole et jouait les inventeurs à ses heures perdues. Mais après…
Il est devenu Tobias Hawthorne.
— Vincent Blake, dis-je, le cœur battant. Je suis sûre que c’est lui qui est derrière tout ça. C’est lui qui détient Toby. Et ça, c’est la raison qui le pousse à se venger.
— Un brevet ?
Je levai la tête et vis qu’Eve nous avait rejoints.
— Je l’ai prévenue par texto, m’expliqua Grayson pour désamorcer les soupçons que son apparition inopinée aurait pu soulever chez moi.
— Toute cette histoire, continua Eve, la voix chargée d’une émotion palpable, à cause d’un brevet ?
« Qui suis-je ? », m’avait demandé Vincent Blake, s’il s’agissait bien de lui. Mais ce n’était pas le fin mot de l’histoire. Il y avait forcément autre chose. J’avais cru que l’énigme concernait l’identité du ravisseur de Toby, ainsi que ses mobiles. Mais s’il y avait un troisième élément, une troisième question ?
Que cherche-t-il ?
— Il faut qu’on sache à qui nous avons affaire, lança Grayson.
Il n’avait plus rien du garçon brisé de la cave à vin. Il paraissait tout à fait de taille à affronter n’importe quelle menace.
— Vous n’aviez jamais entendu parler de ce type ? demanda Théa. Il est riche comme Crésus, avec des relations, il vous en veut à mort, et vous ne connaissiez même pas son nom ?
— Tu sais aussi bien que moi, riposta Grayson, qu’il y a différentes catégories de riches.
Jameson me passa son téléphone, et je parcourus rapidement les infos qu’il avait dénichées sur Vincent Blake.
— Il est du Texas, notai-je. (Cet État me semblait beaucoup plus petit, tout à coup.) Et il pèse à peine un demi-milliard de dollars.
— Vieille fortune pétrolière, dit Jameson en croisant le regard de Grayson. Son père avait profité du boom pétrolier texan des années trente. À la fin des années cinquante, le jeune Vincent a hérité de son empire. Il a continué dans le pétrole pendant vingt ans avant de s’orienter vers l’exploitation agricole à grande échelle.
Cela ne nous disait pas de quoi cet homme était vraiment capable, ni ce qu’il voulait.
— Il doit avoir dans les quatre-vingts ans aujourd’hui, dis-je, tâchant de m’en tenir aux faits.
— Plus vieux que le vieux, donc, commenta Grayson sur un ton qui oscillait entre la froideur et le détachement.
— Refais une recherche en ajoutant le nom de votre grand-père, suggérai-je à Jameson.
En sus du brevet, nous trouvâmes ceci : un portrait dans un magazine des années quatre-vingt. Comme la plupart des articles consacrés à l’ascension fulgurante de Tobias Hawthorne, il mentionnait qu’il avait commencé par travailler sur un puits de pétrole. La différence, c’était qu’il précisait également à qui appartenait le puits en question.
— Alors comme ça, Blake était son patron, cracha Jameson. Imaginez un peu : Vincent Blake possède toute la foutue compagnie. Nous sommes à la fin des années soixante, ou au début des années soixante-dix, et notre grand-père n’est encore qu’un grouillot.
— Mais avec plein d’idées, ajouta Xander en se tapotant la cuisse d’un geste machinal.
— Peut-être que Tobias soumet l’une de ces idées à son patron, dis-je. Son culot paie, et les voilà tous les deux en train de collaborer sur une nouvelle technologie de forage.
— Après quoi, continua Grayson avec un calme glacial, notre grand-père trahit un homme riche et puissant pour gagner une fortune en propriété intellectuelle.
— Et l’homme riche et puissant ne l’aurait pas traîné devant les tribunaux ? commenta Xander, dubitatif. Le fait que le second brevet ne reprenne pas exactement les termes du premier n’empêchait pas un type comme lui de le ruiner en frais de justice.
— Alors pourquoi ne l’a-t-il pas fait ? demandai-je, galvanisée par l’adrénaline, songeant que la réponse soulèverait elle-même mille autres questions.
Nous savions à présent qui détenait Toby.
Nous connaissions ses motivations.
Mais il restait malgré tout des zones d’ombre, certains détails qui continuaient de me tracasser. Comme le jeton. Ou les trois personnages de la parabole. Où veut-il en venir, exactement ? Que cherche-t-il, à la fin ?
— Il y a bien une personne qui doit être au courant des liens entre Blake et votre grand-père, dit Eve, regardant chacun des frères Hawthorne tour à tour.
Je réfléchis à notre prochain coup. Tobias Hawthorne avait épousé Alice en 1974, soit deux ans après le dépôt du brevet. Et quand Jameson avait interrogé Mamie sur ses amis et ses mentors, elle avait répondu que Tobias Hawthorne n’avait jamais vraiment cherché à se faire des amis.
Elle n’avait rien dit sur d’éventuels mentors.
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Cette fois, j’allai voir Mamie toute seule.
— Vincent Blake, dis-je en posant le jeton métallique sur la table de la salle à manger où elle prenait son thé.
Elle eut un reniflement de dédain.
— C’est censé être un pot-de-vin ?
Soit elle n’en savait pas plus que nous sur le jeton, soit elle bluffait.
— Tobias Hawthorne a travaillé pour un certain Vincent Blake au début des années soixante-dix. C’était peut-être avant qu’Alice et lui ne commencent à sortir ensemble…
— Non, grommela Mamie. Ils sont restés fiancés très longtemps. Cet imbécile insistait pour devenir quelqu’un avant d’épouser mon Alice.
Mamie était là. Elle se souvient.
— Tobias et Vincent ont collaboré sur un brevet, dis-je, tâchant de calmer le martèlement de mon cœur. Après quoi votre beau-fils a roulé Blake pour s’approprier une invention qui valait des millions.
— Ah oui ?
Pendant un instant, je crus que Mamie n’ajouterait rien, puis elle fronça les sourcils.
— Vincent Blake était cousu d’or et se prenait pour Dieu le Père, lâcha-t-elle. Il s’est entiché de Tobias et l’a pris sous son aile.
— Mais… ? dis-je pour l’encourager.
— Ça ne plaisait pas à tout le monde. M. Blake aimait bien dresser ses protégés les uns contre les autres. Son fils était encore trop jeune, à l’époque, mais M. Blake a fait clairement comprendre à ses neveux que faire partie de la famille ne leur offrirait aucun passe-droit. Le pouvoir devait se mériter. Il fallait le gagner.
— Le gagner, répétai-je.
Je repensai à ce premier coup de téléphone avec Blake. « Je ne suis qu’un vieil homme avec un penchant pour les énigmes. » Pendant tout ce temps, nous avions cru que le ravisseur de Toby jouait avec nous à la manière de Tobias Hawthorne. Mais si Tobias Hawthorne avait pris modèle sur Vincent Blake ? Et si, avant d’être l’organisateur de ces petits jeux du samedi, il en avait été un joueur ?
— Que s’est-il passé ? insistai-je auprès de Mamie. Si Tobias avait les faveurs de Blake, pourquoi l’avoir doublé ?
— Ces neveux dont je t’ai parlé… Ils ont envoyé un message. Marqué leur territoire. Remis Tobias à sa place.
— Comment s’y sont-ils pris ?
— Il n’y avait plus de Mme Blake, à l’époque, grommela Mamie. Elle était morte à la naissance de leur petit garçon, et l’enfant ne devait pas avoir plus de quinze ans quand M. Blake a commencé à inviter Tobias à dîner. Peu à peu, Tobias s’est mis à venir avec Alice. M. Blake l’aimait bien, elle aussi, mais il était de la vieille école. (Elle m’adressa un regard en coin.) Le genre à considérer, pour ce qui est des garçons, qu’il faut bien que jeunesse se passe.
— Est-ce qu’ils… ? (Je ne pus me résoudre à finir ma phrase.) Ils n’ont quand même pas… ?
— Si tu penses au pire, la réponse est non. Mais si tu penses que les neveux s’en sont pris à Tobias à travers Alice, qu’ils l’ont harcelée, bousculée, que l’un d’eux est allé jusqu’à la clouer au sol, à l’embrasser de force… alors, oui.
Mamie m’avait clairement fait comprendre une fois qu’elle avait tué son premier mari, un homme qui lui avait cassé les doigts parce qu’elle jouait un peu trop bien du piano. Elle n’aurait sans doute pas hésité à castrer les neveux de Vincent Blake si elle en avait eu l’occasion.
— Et Blake n’a rien fait ? demandai-je.
Elle ne répondit pas, mais la manière dont elle m’avait présenté le personnage, comme un homme quelque peu désabusé vis-à-vis de la jeunesse, était suffisamment parlante.
— C’est là que votre beau-fils a décidé de faire cavalier seul, interprétai-je.
Le tableau commençait à s’éclaircir.
— Disons qu’il a cessé de vouloir travailler pour Blake et s’est mis en tête de devenir comme lui. Une meilleure version de lui-même, un meilleur homme.
— Alors il a déposé deux brevets, dis-je. Un sur lequel ils avaient travaillé ensemble, et un second, plus abouti. Pourquoi Blake ne l’a-t-il pas poursuivi en justice ?
— Parce que Tobias l’avait battu. Peut-être pas de façon tout à fait régulière, et cela restait une trahison, évidemment, mais Vincent Blake savait apprécier un adversaire à la hauteur.
Un homme riche et puissant avait laissé Tobias Hawthorne s’en tirer sans dommage et, en retour, Tobias Hawthorne l’avait complètement éclipsé, en gagnant des milliards avec ses millions.
— Blake est-il dangereux ? demandai-je.
— Les hommes comme Vincent Blake ou Tobias sont toujours dangereux, répondit Mamie.
— Pourquoi ne pas nous en avoir parlé, la dernière fois, à Jameson et moi ?
— Cela remonte à plus de quarante-cinq ans ! s’exclama Mamie. Sais-tu combien d’ennemis cette famille a dû se faire depuis ?
Je pris le temps d’y réfléchir.
— Votre beau-fils avait une liste d’ennemis. Blake n’en faisait pas partie.
— Alors ça veut dire que Tobias ne le considérait pas comme une menace, ou bien qu’il estimait que cette menace était neutralisée.
— Pourquoi Blake aurait-il enlevé Toby ? lançai-je. Pourquoi aujourd’hui ?
— Parce que mon beau-fils n’est plus là pour le tenir en respect.
Mamie me prit la main et la serra. Elle me dévisagea avec tendresse.
— C’est toi qui es au piano, maintenant, ma petite. Les hommes comme Vincent Blake, ils te casseront tous les doigts un par un si tu les laisses faire.
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En allant rejoindre les autres, je me fis la réflexion que Vincent Blake m’avait adressé personnellement chacune de ses lettres. Et au téléphone, il avait clairement indiqué qu’il ne voulait parler qu’à « l’héritière ».
« C’est toi qui es au piano, maintenant, ma petite. » Les paroles de Mamie résonnaient encore dans ma tête quand je débouchai dans le hall d’entrée et surpris une conversation à voix basse qui se déroulait dans le grand salon.
— Ne fais pas ça. (Je reconnus la voix de Théa, chargée d’émotion.) Ne te replie pas sur toi-même.
— Ce n’est pas ce que je fais.
Rebecca.
— Ne sois pas triste, Bex. Sois fâchée. Tu as le droit d’en vouloir à ta mère, à Emily, à Eve, ou même à moi si tu veux, mais tu n’as pas intérêt à disparaître !
À la seconde où il m’aperçut, Jameson se dirigea droit vers moi.
— Du nouveau ?
Je m’éclaircis la voix.
— Vincent Blake avait fait entrer votre grand-père dans le cercle de ses intimes. Il le traitait comme un membre de sa famille. Selon sa vision de la famille, du moins.
— Le fils prodigue, dit Jameson en hochant la tête.
— Eve ?
C’était Grayson, et il criait. Je parcourus du regard le hall d’entrée. Oren, Xander, Théa et Rebecca qui sortent du grand salon. Mais pas d’Eve.
Grayson arriva en courant.
— Eve a disparu. Elle a laissé un mot. Elle a l’intention d’aller trouver Blake.
— Et son garde du corps ? demandai-je à Oren.
Ce fut Grayson qui répondit :
— Elle a pris le prétexte de se rendre aux toilettes pour lui fausser compagnie.
— Vous croyez qu’on doit s’inquiéter ? demanda Xander sans s’adresser à personne en particulier.
« Les hommes comme Vincent Blake ou Tobias, m’avait dit Mamie, sont toujours dangereux. »
— Je vais la rattraper, annonça Grayson, retroussant ses manches comme pour se préparer à la bagarre.
— Grayson, attends ! Réfléchis.
Cela n’avait aucun sens qu’elle soit partie comme ça. S’imaginait-elle qu’il lui suffirait de frapper à la porte de Vincent Blake et d’exiger qu’il libère Toby ?
Jameson s’interposa entre Grayson et moi. Il soutint mon regard pendant une seconde ou deux, avant de se tourner vers son frère.
— Calme-toi, Gray.
Grayson avait l’air de quelqu’un qui ne connaissait pas le sens de ces mots. Il était figé comme une statue : inamovible, les muscles de sa mâchoire durs comme de la pierre.
— Pas question que je l’abandonne une deuxième fois, Jamie.
Une deuxième fois. Mon cœur se serra. Jameson posa la main sur l’épaule de son frère.
— J’invoque le Nil Cese.
Grayson lâcha un juron.
— Je n’ai pas le temps de…
— Prends-le.
Jameson se pencha pour glisser quelques mots – que je n’entendis pas – à l’oreille de son frère. Le Nil Cese était un vieux rite Hawthorne ; il imposait à Grayson d’observer le silence jusqu’à ce que Jameson ait fini de lui parler.
Quand Jameson en eut terminé, Grayson demeura immobile une seconde. Je m’attendais à ce qu’il exerce son droit de représailles et qu’ils sortent se battre tous les deux, conformément au rituel. Mais au lieu de cela, Grayson Davenport Hawthorne se contenta de déclarer :
— Je renonce.
— À quoi ? murmura Rebecca.
— Les Hawthorne… lâcha Théa en ricanant.
Jameson me fit face.
— Héritière ? Il faut que je te parle. Seul à seule.
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Jameson m’entraîna au deuxième étage, dans une salle de jeux remplie de trains électriques. Il y en avait des dizaines, et des rails encore plus nombreux étaient installés sur des tables en verre. Jameson pressa un bouton sur le côté d’une des locomotives. Le mur derrière nous s’ouvrit en deux, dévoilant une pièce secrète de la taille et de la forme d’une vieille cabine téléphonique. Ses murs étaient en pierres semi-précieuses : pour moitié d’une pierre noire et luisante, et pour l’autre de cristaux d’un blanc laiteux.
— De l’obsidienne, me dit Jameson. Et de l’agate.
— Que fait-on ici, Jameson ? Que voulais-tu me dire ?
J’avais la sensation d’être à deux doigts d’atteindre une étape cruciale. Un secret ? Un aveu ? D’un mouvement de la tête, Jameson m’indiqua la pièce cachée. Je pénétrai à l’intérieur. Son plafond scintillait de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel : encore des pierres.
Je m’aperçus avec un temps de retard que Jameson ne m’avait pas suivie.
Le mur se referma derrière moi. Il me fallut une seconde pour réaliser ce qui venait de se passer. Il m’a piégée.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? m’écriai-je en tambourinant contre la cloison. Jameson !
Mon téléphone se mit à sonner.
— Laisse-moi sortir ! hurlai-je à l’instant où j’eus décroché.
— Je le ferai, me promit Jameson à l’autre bout du fil. Dès que nous serons revenus.
Nous. Je compris soudain pourquoi Grayson avait renoncé à se battre après le Nil Cese.
— Tu lui as promis d’aller chercher Eve avec lui.
Jameson ne chercha pas à nier.
— Et si elle était dangereuse ? fis-je valoir. Même en supposant qu’elle veuille seulement récupérer Toby, comment être sûr qu’elle ne vous échangerait pas contre lui, Grayson et toi ? On la connaît à peine, et le message de ton grand-père disait bien…
— Héritière, m’as-tu déjà vu reculer devant le danger ?
Je serrai les poings. Jameson Winchester Hawthorne ne vivait que pour le danger.
— Si tu ne me laisses pas sortir d’ici, Hawthorne, je…
— Veux-tu savoir comment j’ai eu ma cicatrice ?
Jameson ne m’avait encore jamais parlé d’une voix aussi douce. Je sus aussitôt de quelle cicatrice il parlait.
— Ce que je veux, c’est que tu m’ouvres !
— J’y suis retourné, raconta-t-il lentement. À l’endroit où Emily était morte… J’y suis retourné.
Le cœur d’Emily avait lâché après qu’elle eut sauté d’une falaise.
— Jameson…
— J’ai sauté de tout en haut, comme elle. La première fois, ça s’est bien passé. La deuxième fois aussi. Mais la troisième…
Je me représentai mentalement sa cicatrice, qui lui barrait le torse de haut en bas. Combien de fois l’avais-je touchée du bout des doigts, caressant sa peau lisse de part et d’autre ?
— Il y avait un arbre mort dans l’eau. On ne voyait dépasser qu’une seule branche. Impossible de savoir ce qu’il y avait d’autre sous la surface. J’ai cru que je l’avais évitée, mais j’avais tort.
J’imaginai Jameson tomber comme une pierre du haut de la falaise et crever la surface de l’eau. J’imaginai une branche morte s’enfoncer dans sa chair, le ralentissant à peine.
— Je n’ai pas eu mal, enfin pas tout de suite. J’ai vu du sang dans l’eau, et après seulement, je l’ai senti. Comme si j’avais le torse en feu. J’ai réussi à nager jusqu’au rivage malgré la douleur. Je me suis mis debout tant bien que mal. Le vieux était là. Il n’a pas bronché devant tout ce sang, ne m’a pas demandé si j’allais bien, n’a pas crié après moi. Tout ce qu’il a dit en me voyant couvert de sang, c’est : « C’est bon, tu te sens mieux ? »
Je m’adossai au mur de ma prison de pierre.
— Pourquoi me raconter ça maintenant ?
Je pouvais entendre le bruit de ses pas dans l’appareil.
— Parce que Gray va continuer à sauter jusqu’à ce qu’il se fasse vraiment mal. C’est toujours lui qui a été le plus solide, Héritière. Celui qui n’hésitait jamais, qui ne reculait devant rien, qui ne connaissait pas le doute. Et aujourd’hui, il ne sait plus où il en est, et c’est à moi d’être fort.
— Laisse-moi venir avec vous, suppliai-je Jameson.
— Pour une fois, une seule, m’implora-t-il sur un ton douloureux, laisse-moi être celui qui te protège, Avery.
Il m’avait appelée par mon prénom.
— Je n’ai pas besoin de toi pour me protéger. Tu ne peux pas me laisser ici, Jameson !
— Je ne peux pas. Je ne devrais pas. Mais il le faut. Il s’agit d’une histoire de famille, Héritière. (Je ne perçus aucune allusion dans les paroles de Jameson, aucun double sens.) C’est à nous de régler ça.
— Que fais-tu d’Eve ? rétorquai-je. Souviens-toi de l’avertissement de ton grand-père. Ne te fie à personne. Grayson n’a pas les idées claires, mais toi…
— Je suis plus lucide que jamais, crois-moi. Je n’ai aucune confiance en Eve, m’assura-t-il d’une voix sourde. La seule personne en qui j’ai une confiance aveugle et absolue, Héritière, c’est toi.
Sur ces mots, Jameson Winchester Hawthorne me raccrocha au nez.
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J’étais bien décidée à étrangler Jameson. Tous les deux, nous étions faits pour la course, les défis, les paris… Pas pour ça.
J’essayai de joindre Oren mais tombai directement sur sa boîte vocale. Pareil avec Libby, ce qui voulait probablement dire que son téléphone n’avait plus de batterie. J’appelai tour à tour Xander, puis Rebecca, sans succès. J’étais sur le point d’appeler Théa quand je me souvins qu’elle n’avait plus de portable. Pour me calmer, je sortis mon couteau, fis des projets de meurtres, puis distribuai dix mille dollars à des inconnus qui avaient du mal à payer leur loyer.
En fin de compte, j’envoyai un texto à Max. Jameson m’a enfermée dans la cellule la plus chère du monde, écrivis-je. Cet idiot s’est mis en tête de me protéger.
La réponse de Max ne se fit pas attendre. LE PETIT SALOPARD AUX YEUX VERTS.
Je souris malgré moi et répondis : Tu as employé un gros mot.
Max répliqua aussitôt : Tu aurais préféré que je dise « L’espèce d’enfant de butin paternaliste qui peut aller bien se faire foudre avec son arrogance » ?
Je pouffai, puis me ressaisis suffisamment pour examiner le réduit dans lequel je me trouvai enfermée. Deux murs en obsidienne, me dis-je. Et deux autres en agate. Palper les parois à la recherche d’un mécanisme d’ouverture ne donna rien. En revanche, je pus constater que les pierres étaient taillées en forme de briques, et que si on appuyait au sommet ou à la base de n’importe laquelle, elle pivotait sur elle-même. Les briques noires dévoilaient une face blanche, et réciproquement.
Je repensai à toutes les fois où j’avais vu Xander s’amuser avec un casse-tête, puis tendis le cou et scrutai attentivement les murs, le plafond, le sol. Jameson ne m’avait pas enfermée dans une cellule.
Mais dans une escape room.
*
*     *
Trois heures plus tard, je n’avais toujours pas trouvé la combinaison adéquate avec les briques et, à chaque minute écoulée, je me demandais si Jameson et Grayson avaient réussi à rattraper Eve. Plusieurs avertissements se bousculaient dans ma tête.
Ne te fie à personne.
Chaque membre de votre entourage peut être la prochaine cible.
Je suis fatigué d’attendre.
Dans les pires moments, je me rappelai Eve jurant qu’elle était prête à tout – à n’importe quoi – pour récupérer Toby.
Ne pense pas à elle. Ni à eux. Oublie ça pour l’instant. Je fixai les parois scintillantes qui m’entouraient – tant de richesse, tant de beauté – et m’efforçai de chasser cette impression qu’elles étaient en train de se refermer sur moi.
— Des pierres semi-précieuses pour faire des murs, grommelai-je. Et pourquoi pas des diamants ?
J’avais déjà essayé des dizaines de combinaisons : la lettre H ; un échiquier, une clé…
Cette fois, je formai un diamant noir sur chacun des murs blancs, et un diamant blanc sur chacun des murs noirs. Sans succès. Frustrée, je passai la main sur l’un des diamants pour l’effacer rageusement.
Clic.
J’ouvris des yeux ronds en entendant ce bruit. Deux diamants noirs, un blanc, et rien sur le dernier mur d’obsidienne. Un panneau s’ouvrit dans le sol. Je m’accroupis pour l’examiner de plus près. Pas un panneau. Une trappe.
— Enfin !
Sans réfléchir, sans hésiter, je sautai à pieds joints dans l’obscurité. Je sortis mon téléphone, en allumai la lampe torche, puis suivis les méandres du passage jusqu’à parvenir devant une échelle. Je l’escaladai jusqu’au plafond… et butai sur une autre trappe.
Posant les deux mains à plat contre elle, je poussai jusqu’à ce qu’elle cède et débouchai ainsi dans une chambre que je n’avais encore jamais vue. Une vieille guitare était appuyée contre le mur devant moi ; sur ma gauche, je vis un lit immense qui semblait fabriqué à partir de bois flotté. En me retournant, je découvris Nash perché sur un tabouret métallique à côté d’un grand établi en bois qui faisait également office de commode.
Il me barrait la sortie.
Je m’avançai vers lui.
— J’y vais, annonçai-je en fulminant. N’essaie pas de m’en empêcher. Je vais rejoindre Jameson et Grayson.
— Sérieusement ? s’étonna Nash. Je t’ai appris à te battre parce que je te croyais capable de réfléchir, petite. (Il se leva nonchalamment.) Je me serais trompé ?
Il m’accorda une seconde pour digérer cette question, puis s’écarta pour me laisser accéder à la porte.
Je soupirai longuement avant de lui répondre :
— Non.
Je mis de côté ma colère, mon inquiétude et mes idées noires qui tournaient en boucle. J’avais trois heures de retard et, de toute façon, Oren n’aurait jamais laissé Jameson et Grayson partir tout seuls.
— Si tu veux m’emprunter un rouleau de gros Scotch quand ces deux guignols reviendront, observa Nash, je dois en avoir quelque part.
— Merci, Nash.
Un peu calmée, je sortis dans le couloir et tombai sur Oren.
— Jameson, Grayson et Eve, lui dis-je sans préambule. Où en sont-ils ?
— Ils vont bien tous les trois, m’assura Oren. Eve s’est rendue chez Blake, mais personne ne lui a ouvert. Les garçons l’ont rejointe peu après et sont parvenus à la raisonner. Ils sont sur le chemin du retour, en ce moment.
Un grand soulagement s’empara de moi, ouvrant la voie à l’agacement.
— Vous avez laissé Jameson m’enfermer !
— Vous ne risquiez rien, répondit Oren avec une petite moue. Vous étiez parfaitement en sécurité.
— Faites place ! claironna une voix derrière Oren. Place pour la chevauchée des héros ! Nous venons libérer Avery !
Je regardai par-dessus l’épaule d’Oren et vis approcher Xander, Théa et Rebecca. Xander tenait un grand bouclier métallique qu’il semblait avoir décroché du bras d’une armure du Moyen Âge.
— Par tous les saints, marmonna Théa, je te jure que si tu nous parles encore de jeu de rôle grandeur nature, Xander…
Je contournai mon garde du corps.
— J’apprécie le coup de main, Xan, mais tu ne pouvais pas simplement répondre au téléphone ? Ni toi, Rebecca ?
— Désolée, s’excusa celle-ci. Je l’avais mis en mode silencieux. Nous avions besoin d’évacuer un peu la pression. (Ses yeux verts se posèrent sur Théa.) En jouant au billard.
Je jetai un coup d’œil à Théa. Son tee-shirt était déchiré à l’épaule et elle était toute décoiffée. Elles venaient peut-être de la salle de jeux, mais on ne me ferait pas croire qu’elles y avaient joué au billard. Enfin, Rebecca paraissait aller mieux, c’était déjà ça.
— Et toi, demandai-je à Xander, quelle est ton excuse ?
Il écarta son bouclier.
— Passe donc dans mon bureau.
Je levai les yeux au plafond mais obtempérai.
Il se servit de son bouclier pour nous couper d’Oren, puis m’entraîna dans le couloir.
— Je me suis plongé dans les arcanes des holdings de Vincent Blake, les anciennes et les actuelles, admit Xander. Blake était l’unique actionnaire du VB Innovation Lab. (Il s’arma de courage avant de continuer.) J’ai reconnu ce nom. C’est là qu’est parti travailler Isaiah Alexander juste après son renvoi.
Le père de Xander a travaillé pour Vincent Blake. Cette révélation agit comme un domino, une idée en entraînant une autre. Il y a trois personnages dans la parabole du fils prodigue, pas vrai ?
Le roi, le cavalier et le fou. Le fils resté loyal envers son père.
— Xander, est-ce qu’Isaiah Alexander travaille toujours pour Blake ?
— Non, répondit-il, catégorique. Plus depuis quinze ans. Et je sais à quoi tu penses, Avery, mais il n’y a aucune chance qu’il soit mêlé de près ou de loin à l’enlèvement de Toby. C’est un mécanicien qui possède son propre garage, et la seule autre personne qui travaille pour lui est actuellement en congé maternité, ce qui l’oblige à trimer comme un forçat depuis des semaines. (Xander se racla la gorge.) N’empêche… il sait peut-être quelque chose qui pourrait nous aider. Ou peut-être qu’il connaît quelqu’un qui sait quelque chose. Ou quelqu’un qui connaît quelqu’un qui…
Théa posa deux doigts sur sa bouche pour le faire taire.
Le dossier. La cascade de dominos s’acheva dans mon esprit et je retins mon souffle. Le dossier d’Isaiah Alexander était vide, et ce n’est pas Xander qui a pris la page qu’il contenait.
À tous les coups, la page manquante mentionnait le nom de Vincent Blake.
C’est Eve qui l’a prise. Je ne pouvais pas en être sûre. Peut-être allais-je trop vite en besogne. Je ne savais plus quoi penser.
Tremblante, je passai la tête derrière le bouclier de Xander et aperçus Oren qui, naturellement, nous avait suivis.
— Jameson, Grayson et Eve sont toujours sur le chemin du retour ? l’interrogeai-je. En toute sécurité, sous la surveillance permanente de vos hommes, au moins pour les trois prochaines heures ?
Oren me dévisagea, soupçonneux.
— Qu’avez-vous l’intention de faire si je réponds oui ?
Ça nous donne trois heures. Je me tournai vers Xander.
— Je pense que nous devrions parler à Isaiah. Mais si tu ne te sens pas prêt…
— Je suis toujours prêt ! s’exclama Xander en agitant son bouclier. (Il m’adressa d’abord un sourire fanfaron, puis redevint sérieux.) Mais avant d’y aller… petit câlin collectif ?
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Une heure plus tard, nous nous garâmes devant un garage anonyme et modeste avec toute mon équipe de sécurité, après avoir semé les paparazzis sur l’autoroute. Il n’y avait qu’un homme dans le hangar, en train de travailler sous une voiture.
— Vous allez devoir attendre un peu, nous prévint-il.
Isaiah Alexander avait une voix ni grave ni aiguë. J’espérais sincèrement, dans l’intérêt de Xander, qu’il n’avait rien à voir dans cette histoire.
— Vous voulez un coup de main ? proposa Xander.
Certaines personnes se refermaient comme des huîtres quand elles étaient nerveuses. Xander, lui, se mettait à jacasser.
— Je suis plutôt doué en mécanique, sauf avec tout ce qui est inflammable.
Cela lui valut un petit rire.
— On croirait entendre quelqu’un qui a trop de temps libre.
Isaiah Alexander sortit de sous la voiture en roulant et se releva. Il était grand, comme Xander, quoique plus large d’épaules. Il avait le teint légèrement plus foncé mais les mêmes yeux que lui.
— Tu cherches un boulot ? demanda-t-il à Xander, comme s’il était sollicité tous les jours par des adolescents accompagnés de trois jeunes filles et d’une armée de gardes du corps.
— Je m’appelle Xander, déclara l’intéressé avant de se racler la gorge. Hawthorne.
— Je sais qui tu es, répliqua Isaiah d’un ton bourru mais qui n’était pas dépourvu de gentillesse. Tu cherches du boulot ?
— Ça se pourrait. (Xander fit passer son poids d’un pied sur l’autre puis se remit à bavasser.) Je dois vous prévenir que j’ai entièrement désossé quatre Porsche et demie au cours des deux dernières années. Mais pour ma défense, elles l’avaient bien cherché, et puis j’avais besoin des pièces détachées.
Isaiah hocha la tête.
— Tu aimes bien bricoler, pas vrai ?
Cette question – ainsi que le petit sourire qui l’accompagnait – faillit me faire chavirer, alors je pouvais imaginer l’impact qu’elle eut sur Xander.
— Vous n’avez pas l’air surpris de me voir, fit remarquer ce dernier, abasourdi. Je pensais que vous le seriez. Surpris. Ou que vous ne sauriez pas qui je suis. Pour tout dire, j’avais même préparé un organigramme mental pour adapter ma réaction à votre niveau de surprise et d’ignorance.
Isaiah Alexander contempla son fils sans trahir la moindre émotion.
— En trois dimensions ?
— Mon organigramme mental ? (Xander leva les mains en l’air.) Bien sûr, qu’il était en trois dimensions ! Qui fait des organigrammes en deux dimensions ?
— Les nerds ? suggéra Théa, avant d’ajouter dans un murmure de conspiratrice : S’il te plaît, Xander, demande-moi qui fait des organigrammes en trois dimensions.
— Théa ! lui reprocha Rebecca en lui donnant un coup de coude.
— Quoi ? C’est juste pour aider ! se défendit Théa.
Et de fait, Xander parut se calmer un peu.
— Donc vous étiez au courant pour moi ? demanda-t-il à Isaiah d’une voix âpre.
Isaiah le regarda droit dans les yeux.
— Avant même ta naissance.
Alors pourquoi n’étiez-vous pas là ? pensai-je avec une férocité qui m’étonna moi-même. Mon propre père avait été absent quasiment toute ma vie, mais là, nous parlions de Xander, le roi des diversions et du chaos, mon « meilleur ami chez les Hawthorne », qui avait retrouvé la trace de cet homme depuis des mois et qui n’était venu le voir que pour moi.
Je ne supportais pas l’idée qu’on puisse lui faire du mal.
— Vous préférez que je m’en aille ? fit Xander, soudain hésitant.
— Est-ce que je t’aurais demandé si tu cherchais un boulot, rétorqua Isaiah, si ç’avait été le cas ?
Xander cligna des paupières. Plusieurs fois.
— Je suis venu parce que nous avons besoin de vous parler de Vincent Blake, déclara-t-il, comme si c’était la seule phrase qu’il avait trouvée parmi les mille qui se bousculaient sous son crâne.
Isaiah haussa les sourcils.
— Ça ressemble plus à une envie qu’à un besoin, si tu veux mon avis.
— C’est ce qu’on dit à ceux qui se resservent du gâteau, répondit Xander, se remettant à jacasser malgré lui, et c’est de la pure calomnie.
— Concernant le gâteau, reconnut Isaiah, nous sommes d’accord. (Puis il se tourna vers une autre voiture.) J’ai travaillé pour Blake environ deux ans, peu après ta naissance.
Xander inspira profondément.
— Juste après avoir travaillé pour mon grand-père, donc ?
Isaiah parut se crisper à la mention de Tobias Hawthorne.
— Quand je travaillais pour Hawthorne, la concurrence essayait constamment de me débaucher. Et chaque fois, ton grand-père répliquait par une augmentation. J’avais vingt-deux ans, du talent à revendre, un salaire à six chiffres, j’étais le roi du monde… et tout ça s’est évaporé brutalement. (Isaiah ouvrit le capot de la voiture.) Après mon renvoi, les propositions se sont taries d’un coup. Je suis devenu un paria du jour au lendemain.
— À cause de Skye, comprit Xander.
Isaiah leva les yeux de son moteur pour toiser son fils d’un air sévère.
— En ce qui concerne ta mère, Xander, j’ai toujours pris mes décisions tout seul.
— Et le vieux vous l’a fait payer, répondit-il, comme un enfant appuyant sur un bleu pour voir à quel point ça fait mal.
— Oh, ce n’était pas une punition, répliqua Isaiah en ramenant son attention sur la voiture. Plutôt de la stratégie. J’étais un gamin qu’on avait tellement arrosé d’argent qu’il n’imaginait pas en manquer un jour. D’ailleurs, j’avais presque tout dépensé, si bien que, après mon renvoi, quand je me suis retrouvé blacklisté, je n’avais plus les moyens de me battre pour ta garde.
Cela n’avait rien à voir avec Skye, réalisai-je avec un sursaut. Tobias Hawthorne a renvoyé Isaiah à cause de Xander. Non pas que le vieil homme ait été mécontent d’avoir un petit-fils de plus, mais parce qu’il refusait de le partager.
— Alors vous avez renoncé à votre fils, comme ça ? s’indigna Rebecca.
Elle ne savait pas se défendre elle-même, mais se montrait toujours prête à se battre bec et ongles pour Xander.
— J’ai réussi à réunir de quoi me payer un avocat de troisième zone à la naissance de Xander. Le tribunal a ordonné un test de paternité. Et devinez quoi, il est revenu négatif.
Venant de l’homme qui avait les yeux et le sourire de Xander, de l’homme qui avait entendu le mot « organigramme » et avait aussitôt demandé si Xander les fabriquait en trois dimensions, ça avait de quoi interpeller.
— Skye m’a appelé comme vous. (Xander n’était pas naturellement quelqu’un de réservé mais il parlait si bas qu’il en devenait presque inaudible.) Ils ont truqué le test ADN.
— Je ne pouvais pas le prouver, répliqua Isaiah. Je n’avais pas le droit de t’approcher. (Il resserra un boulon puis referma violemment le capot de la voiture.) C’est là que j’ai connu Vincent Blake.
— Je n’ai pas envie de parler de lui, dit Xander avec une telle intensité que je m’attendais presque à l’entendre hurler. (Au lieu de quoi il continua dans un murmure.) Vous dites que vous auriez voulu de moi ?
Je pensai à moi qui aurais tellement aimé que Toby soit mon père au lieu de Ricky Grambs, à Rebecca qui avait grandi comme si elle était invisible, à Eve qui avait quitté le foyer le jour de ses dix-huit ans. Je pensai à Libby, dont la mère lui avait mis en tête qu’elle méritait un partenaire qui la rabaissait et cherchait constamment à la contrôler, à Jameson qui avait les crocs, à Grayson et au degré d’exigence qu’il s’imposait, tous les deux en compétition pour une approbation après laquelle ils avaient toujours couru.
Je pensai à Xander et à la peur qu’il avait eue de venir ici.
« Vous dites que vous auriez voulu de moi ? »
Cette question résonna en chacun de nous.
— C’est encore vrai aujourd’hui, répondit Isaiah.
Xander s’enfuit. La seconde d’avant, il était là, et la suivante, il avait passé la porte.
— On s’en occupe, me lança Rebecca en emmenant Théa. Pose tes questions, Avery, parce que Xander n’est pas en état de le faire.
La porte se referma derrière Rebecca et Théa, et je levai les yeux vers Isaiah Alexander. Votre fils est quelqu’un de génial. Vous n’avez pas intérêt à lui faire du mal. Mais je me forçai à me concentrer sur les raisons de notre venue et à ce que Xander n’avait pu formuler.
— Donc après qu’on vous a renvoyé et blacklisté, Vincent Blake est sorti de nulle part pour vous proposer un emploi ?
Isaiah me dévisagea si longuement que j’eus la sensation d’avoir de nouveau quatre ans. Mais ce qu’il lut sur mon visage me valut néanmoins une réponse :
— Blake est venu me voir alors que j’étais au fond du trou. Il m’a dit qu’il n’avait pas peur de Tobias Hawthorne et que, si je n’avais pas peur moi non plus, nous pourrions accomplir de grandes choses ensemble. Il m’a proposé un poste à la tête de son futur laboratoire d’innovation. J’avais carte blanche pour inventer ce que je voulais, tant que c’était sous son nom. J’avais de nouveau de l’argent. J’étais libre.
— Pourquoi avoir tourné le dos à tout ça ? demandai-je.
— J’ai commencé à remarquer certaines choses que je n’aurais pas dû voir, expliqua Isaiah avec calme. Parfois, il suffit simplement d’ouvrir les yeux. Ceux qui se mettent en travers du chemin de Vincent Blake n’y restent pas longtemps. Il y a eu plusieurs accidents, des disparitions. Pas de preuves, jamais, rien qui permette de remonter jusqu’à Blake, mais je ne pouvais plus faire semblant de ne rien voir. Je savais pour qui je travaillais.
Nous étions venus en partie afin de découvrir de quoi Vincent Blake était capable. À présent, je le savais.
— Alors j’ai démissionné, conclut Isaiah. Avec l’argent que j’avais gagné, et mis de côté, cette fois, j’ai acheté ce garage de manière à ne plus jamais devoir travailler pour un autre Vincent Blake ou un autre Tobias Hawthorne.
Ce qui était arrivé à Isaiah n’était pas juste. Rien ne s’était passé comme il aurait fallu, dans cette histoire.
Rebecca et Théa réapparurent alors. Xander n’était pas avec elles.
— Il y a un vendeur de donuts un peu plus loin dans la rue, m’apprit Rebecca, hors d’haleine. On a un problème, ou plutôt, douze problèmes à la confiture et à la crème.
Je me tournai vers Isaiah.
— J’ai l’impression qu’on a besoin de toi, lâcha-t-il tranquillement. (Il se pencha sur la voiture qu’il était en train de réparer.) Vas-y ! Je ne bouge pas d’ici.
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Rebecca et Théa me conduisirent à la boutique de donuts puis attendirent à l’extérieur. Je trouvai Xander assis seul à une table, en train d’empiler des donuts. Je n’en comptai que cinq.
— Admire ! s’exclama Xander, cette fabuleuse tour penchée de crème bavaroise !
— Où sont les sept autres ? lui demandai-je pour entrer dans son jeu et ne pas le brusquer.
Il secoua la tête.
— J’ai de si nombreux regrets.
— Tu viens littéralement d’en prendre un huitième, lui fis-je remarquer.
— Oh ! je ne pourrai jamais regretter celui-là, répliqua-t-il avec emphase.
J’adoucis le ton de ma voix.
— Tu viens d’apprendre que la famille Hawthorne a truqué un test de paternité pour tenir ton père à l’écart de ta vie. Tu as le droit d’être en colère, ou dévasté, ou bien…
— Je ne suis pas très doué pour la colère, et la dévastation concerne surtout ceux dont le cerveau ralentit assez longtemps pour se focaliser sur la tristesse. Mon domaine à moi, si je devais le définir par un diagramme de Venn, se situerait plus au croisement d’un enthousiasme sans limites et d’une…
— Xander, dis-je en posant ma main sur la sienne.
Pendant un instant, il resta assis là en silence, à fixer nos deux mains sur la table.
— Tu sais que je t’adore, Avery, mais je n’ai pas envie qu’on discute de ça. (Il retira sa main.) Je ne tiens pas à devoir t’expliquer ce que je n’ai pas envie de t’expliquer. Je veux juste terminer ce donut, engloutir ses quatre copains et me féliciter si je réussis à ne pas vomir.
Je ne dis plus rien. Je restai assise avec lui jusqu’à ce qu’Oren apparaisse dans mon champ de vision. Il inclina la tête vers la droite. Xander et moi étions repérés. Par une habitante du coin, sûrement, mais avec la famille Hawthorne et l’héritière Hawthorne, tout avait une propension à se retrouver en ligne très vite.
*
*     *
Nous retournâmes au garage d’Isaiah.
— Tu veux nous attendre dehors ? proposai-je à Xander.
— Non. Je veux juste que tu me donnes ce petit jeton en métal, répondit-il. Je suppose que tu l’as sur toi ?
C’était le cas, et je lui remis le jeton sans discuter, car en de telles circonstances, j’étais prête à faire tout ce qu’il me demanderait.
Il poussa la porte et s’avança tranquillement jusqu’à la voiture sur laquelle Isaiah s’affairait.
— J’ai deux questions. Premièrement, quelle est votre opinion sur les machines de Rube Goldberg ?
— Je n’en ai jamais fabriqué, avoua Isaiah en le regardant droit dans les yeux. Mais j’aurais tendance à leur ajouter une catapulte.
Xander hocha la tête, considérant manifestement cette réponse comme acceptable.
— Et deuxièmement, avez-vous déjà vu un truc pareil ? dit-il en lui montrant le jeton.
Isaiah le lui prit lentement des mains.
— Où diable avez-vous trouvé ça, les enfants ?
— Donc vous savez ce que c’est, dit Xander, les yeux pétillants. Une sorte d’artefact ?
— Un artefact ?
Isaiah secoua la tête puis rendit le jeton à Xander, qui me le rendit à son tour.
— Non. C’est le signe de reconnaissance de M. Blake. Il appelait ça son « sceau familial ».
Je repensai au cachet de cire sur l’enveloppe du dernier message, qui portait le même symbole.
— Il devait en avoir cinq en tout, continua Isaiah. Si tu es en possession d’un de ces sceaux, ça veut dire que tu as la bénédiction de Blake pour t’amuser librement dans son empire… jusqu’à ce que tu lui déplaises. Auquel cas, tu te retrouves dépossédé du sceau et de tous les avantages qui vont avec. C’est comme ça que Blake garde la main sur ses proches. Tous les membres de sa famille ou de celle de sa défunte épouse seraient prêts à s’entretuer pour l’un de ces sceaux.
Je réfléchis aux implications de ce qu’il me racontait.
— Uniquement la famille ?
— Uniquement la famille, confirma-t-il. Neveux, petits-neveux, cousins issus de germains.
— Et le fils de Blake ? demandai-je.
Mamie avait mentionné un fils.
— Il me semble qu’il en avait un, reconnut Isaiah. Mais il était parti depuis des années quand j’ai été embauché.
Le fils prodigue, pensai-je aussitôt, et une giclée d’adrénaline fusa dans mes veines.
— Comment ça, parti ?
— Parti, répondit Isaiah. Il avait mis les voiles un beau jour et n’était pas revenu. C’est aussi ça qui rend ces sceaux si précieux. La fortune familiale n’a plus d’héritier direct. À ce qu’on raconte, à la mort de Blake, tous ceux qui détiendront l’un de ces machins pourront en revendiquer une part.
Isaiah avait parlé de cinq sceaux. Cela voulait dire que le jeton que j’avais dans la main valait aux alentours de cent millions de dollars. Je repensai à Toby, indiquant à ma mère de retourner voir Jackson si elle se retrouvait dans le besoin. Tu sais ce que j’ai laissé là-bas, lui avait-il écrit. Tu sais ce que ça vaut.
— Il y a plus de vingt ans, Toby Hawthorne a volé celui-ci à son père, dis-je en fixant le sceau avec ses cercles concentriques. Mais pourquoi Tobias Hawthorne était-il en possession d’un sceau familial de Blake ? Je doute que ce dernier ait eu l’intention de léguer un cinquième de sa fortune à un milliardaire qui l’avait trahi.
Isaiah haussa les épaules sèchement, comme s’il refusait d’accorder la moindre place dans ses préoccupations à Tobias Hawthorne ou Vincent Blake.
— Je vous ai dit tout ce que je savais, déclara-t-il. Et maintenant, j’ai du travail. (Son regard se posa sur Xander.) Sauf si…
Pendant un instant, j’entendis la même hésitation dans sa voix que dans celle de Xander quand je l’avais interrogé sur le dossier de son père.
— Je voudrais bien rester pour parler, bredouilla Xander. Je veux dire, si vous en avez envie aussi.
— C’est d’accord, dit Isaiah.
Nous nous éclipsâmes pour les laisser seuls, mais Rebecca s’arrêta sur le pas de la porte.
— Comment s’appelait le fils de Vincent Blake ? demanda-t-elle d’une drôle de voix.
— Ça remonte à si longtemps, commença Isaiah, puis il jeta un coup d’œil à Xander et soupira. Laissez-moi réfléchir… Will. (Il fit claquer ses doigts.) Il s’appelait Will Blake.
Will Blake. Pendant une fraction de seconde, j’oubliai que je me trouvai dans le garage d’Isaiah et me revis dans l’aile de Toby à la maison Hawthorne, en train de lire un poème gravé dans le métal.
« Un arbre empoisonné », de William Blake.
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Et si Toby n’avait pas choisi ce poème uniquement pour les émotions qu’il exprimait ? Et si les secrets et les mensonges qu’il avait mentionnés à son sujet allaient plus loin que son adoption secrète ?
Pourquoi Tobias Hawthorne avait-il ce sceau ?
Rebecca, Théa et moi laissâmes un peu de temps à Xander pour discuter avec son père. Nous attendîmes dans le SUV, et je demandai à Oren de se garer au coin de la rue : si les paparazzis débarquaient à la boutique de donuts, ils se focaliseraient sur nous plutôt que sur le garage d’Isaiah. Pendant que nous patientions, je continuai à réfléchir. William Blake. Le sceau familial des Blake. Venger, invengé, vengeance, vengeur.
Xander finit par nous rejoindre à bord du SUV. Il ne nous parla pas de son père.
— Et si tu me disais à quoi tu penses, avec cet air sérieux ? me suggéra-t-il.
Je l’étudiai brièvement. Il semblait en paix, serein, et je lui répondis sans me faire prier :
— À ce que Vincent Blake est en train de faire en ce moment – à l’enlèvement de Toby, à ce petit jeu avec moi –, je doute que cela ait grand-chose à voir avec un brevet qui remonte à cinquante ans.
Le numéro de brevet nous avait indiqué à qui nous avions affaire. Nous avions supposé qu’il nous donnait aussi un mobile, mais nous avions tort.
— Je crois plutôt que c’est en rapport avec son fils.
— Le fils prodigue, murmura Xander. Will Blake.
« Un jeune irresponsable. » La voix caractéristique de Vincent Blake me revint en mémoire. « Qui s’en va sillonner le monde… un ingrat. Un père bienveillant, toujours prêt à lui ouvrir sa porte. Mais si ma mémoire est bonne, il y a trois personnages dans cette histoire… »
Tout semblait indiquer que le troisième personnage de cette histoire était Tobias Hawthorne, et dans ce cas, Xander avait peut-être tort.
— Et si Will n’était pas le fils prodigue ? dis-je. Au téléphone, Blake a rappelé qu’il y avait trois personnages dans la parabole du fils prodigue. Le père…
— Vincent Blake, dit Théa.
Je hochai la tête.
— Le fils qui a trahi sa famille, pris l’argent, et s’est enfui… Et si ce n’était pas le vrai fils de Vincent Blake ? S’il s’agissait plutôt d’un garçon qu’il aurait ramené dans le giron familial ? Comme Tobias Hawthorne. Mamie a dit que le fils de Blake était tout jeune à l’époque, environ quinze ans, alors que votre grand-père devait avoir… (je procédai à un rapide calcul) vingt-quatre ans.
— À quinze ans, le fils de Blake n’était peut-être pas suffisamment âgé pour détenir l’un de ces sceaux, dit Xander en réfléchissant à voix haute, mais bien assez pour être conscient de la trahison.
Je frémissais de tout mon corps, à la fois horrifiée et survoltée.
— Être conscient de la trahison, répétai-je, et se demander pourquoi son père laissait un inconnu sorti de nulle part l’escroquer de plusieurs millions.
Cela mettait Will Blake dans la position du fils qui était resté : le bon fils, furieux de voir la trahison de son frère récompensée au lieu d’être punie.
Il y a trois personnages dans la parabole du fils prodigue.
Venger, invengé, vengeance, vengeur.
Je gagne toujours à la fin.
— La question, observa Xander, c’est pourquoi Toby a-t-il caché un poème d’un certain William Blake dans son aile, à l’époque ?
— Et quelles sont les chances, ajoutai-je aussitôt, que Will ait eu l’un des sceaux familiaux des Blake avec lui quand il a disparu ?
Et si le sceau que Tobias Hawthorne avait eu en sa possession avait appartenu au fils de Vincent Blake ?
J’avais l’impression d’être au bord d’une falaise.
— Depuis combien de temps exactement Will Blake a-t-il disparu ? demanda Rebecca.
Elle ne nous regardait pas. Le soleil qui entrait par la vitre auréolait ses cheveux. Sa voix était rauque et intense.
Je sortis mon téléphone et effectuai une recherche. Puis une autre. Je finis par en avoir la certitude : la dernière fois que Vincent Blake s’était fait photographier publiquement avec son fils, celui-ci avait la vingtaine.
— Une quarantaine d’années ? estimai-je. À peu de chose près. Rebecca…
— Will est un des diminutifs possibles de William, dit celle-ci en inspirant profondément. Mais il y en a un autre, et c’est Liam.
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Mallory Laughlin ne nous avait pas dit grand-chose sur l’homme qui l’avait mise enceinte. Seulement qu’il était plus âgé qu’elle, très séduisant. Et qu’il s’appelait Liam. Et quand Eve lui avait demandé ce qu’il était devenu, elle avait simplement répondu qu’il était parti.
Et si Liam était en réalité Will Blake… ?
Et s’il avait séduit une jeune fille de seize ans vivant sur le domaine Hawthorne… ?
Et s’il l’avait mise enceinte… ?
Et si personne n’avait plus revu Will depuis plus de quarante ans… à peu de chose près… ?
Les questions se bousculaient sous mon crâne. Toby avait-il su ou soupçonné que Will Blake était son père biologique ? Vincent Blake savait-il que Toby était son petit-fils ? Était-ce pour cela qu’il l’avait enlevé ? Et si le sceau que Toby avait dérobé à son père appartenait vraiment au fils de Vincent Blake, comment avait-il bien pu se retrouver entre les mains de Tobias Hawthorne ?
Qu’est-il arrivé à Will Blake ?
Si j’avais eu l’impression d’être au bord d’une falaise, j’étais carrément en chute libre, à présent.
À l’instant où nous arrivâmes devant la maison Hawthorne, à peine eus-je le temps de jaillir du SUV que Jameson s’avança à ma rencontre. Il s’immobilisa à quelques centimètres de moi, vibrant de violence contenue. J’étais sur le point de lui déballer tout ce que nous avions appris quand il s’exclama :
— Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, Héritière ?
Je le dévisageai avec incrédulité, puis la colère monta en moi et explosa :
— Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? C’est quand même toi qui m’as enfermée dans l’escape room la plus chère du monde !
— Pour ta protection ! se défendit Jameson. Vincent Blake est quelqu’un de dangereux, qui a le bras long, et il va continuer à s’en prendre à toi, Avery, parce que c’est toi qui détiens les clés de son royaume. Et je ne sais pas s’il veut s’emparer de ta fortune ou la faire disparaître en fumée mais, dans un cas comme dans l’autre, comment suis-je censé te garder en sécurité si tu ne me laisses pas faire ?
Je savais que Jameson était amoureux de moi, mais ce qui m’irritait au plus haut point, c’était que notre amour n’aurait pas dû ressembler à ça.
— Ce n’est pas à toi de me garder en sécurité ! m’écriai-je. (Il essaya de fuir mon regard mais je me rapprochai encore de lui.) Demande-moi ce qu’on a trouvé.
Il n’en fit rien.
— Demande-le-moi, Jameson.
Je vis bien qu’il en avait envie, qu’il luttait contre lui-même.
— Tu dois d’abord me promettre quelque chose.
— Quoi donc ?
— Que tu feras plus attention, désormais. Que je ne rentrerai plus à la maison pour apprendre que tu es repartie.
Je ne savais pas trop comment formuler ça de manière à ce qu’il me croie, alors je posai les deux mains à plat sur son torse et plongeai mon regard dans ces yeux verts que je connaissais mieux que personne.
— Il n’est pas question que je reste enfermée ici, et ce n’est pas toi qui vas m’y obliger. Je n’ai pas besoin de ta protection.
— Alors c’est ça que tu voudrais ! s’exclama Jameson comme si ces mots lui brûlaient la gorge. (Le souffle court, il serra mes mains entre les siennes.) Ce que tu as toujours voulu. Un connard arrogant, uniquement préoccupé de son devoir, qui se montre honorable en toutes circonstances et qui serait prêt à se faire tuer pour défendre celle qu’il aime.
Je me figeai. Je savais que mon cœur continuait à battre, que je continuais à respirer. Mais c’était comme si tout s’était arrêté. Je distinguai les autres du coin de l’œil, mais je ne pouvais plus bouger. J’étais incapable de dire à Jameson de baisser d’un ton, ou de me focaliser sur quoi que ce soit d’autre que le vert de ses yeux et les lignes de son visage.
— Je ne suis pas Grayson, cracha-t-il.
— Je ne te demande pas de l’être, protestai-je, implorante, ce que je ne m’expliquais pas moi-même.
— Mais si, murmura Jameson. Cela n’a pas d’importance, d’ailleurs, parce que je ne suis pas en train de jouer, Héritière. Je ne cherche pas à me montrer surprotecteur ni à faire semblant que, pour la première fois de ma vie, je tiens absolument à faire ce qu’il faut !
Il posa ses deux mains de chaque côté de mon visage, puis les croisa derrière ma nuque. J’en eus des frissons partout.
— Je t’aime. Je ferais n’importe quoi pour te protéger. Quitte à ce que tu me détestes, parce que, bon sang, Avery, il y a des choses trop précieuses pour qu’on joue avec.
Jameson Winchester Hawthorne m’aimait. Il m’aimait, et je l’aimais moi aussi. Mais je ne voyais pas comment lui faire entendre que j’étais sincère, que je ne lui demandais pas d’être Grayson.
— Voilà ce que j’ai envie d’être, résuma Jameson d’une voix rauque, pour toi.
Je me pris à souhaiter que nous ne soyons ni l’un ni l’autre sur la pelouse devant la maison Hawthorne. Que ce soit de nouveau mon anniversaire, ou que l’année de carence se soit écoulée et que nous soyons à l’autre bout du monde, à partir à l’aventure, à faire des choses ensemble, à profiter de la vie. J’aurais voulu que Toby n’ait jamais été enlevé, que Vincent Blake n’existe pas, et qu’Eve ne soit jamais venue…
Eve, me dis-je subitement, puis je pris conscience d’un élément qui aurait dû me frapper beaucoup plus tôt : si le fils de Vincent Blake était le père de Toby, cela voulait dire qu’Eve était son arrière-petite-fille.
Eve et Vincent Blake sont du même sang. Cette révélation explosa en moi. Je repensai à Eve me racontant qu’elle avait fait un test ADN par correspondance, à la manière dont elle avait gagné ma confiance parce que j’avais cru saisir ce que Toby pouvait représenter pour elle, à quel point cela devait être important à ses yeux d’avoir enfin un parent qui voulait d’elle.
Mais si ce parent n’était pas Toby ?
Si quelqu’un d’autre l’avait trouvée avant ?
Je repensai à ce moment, dans l’aile de Toby, où j’avais mentionné « Un arbre empoisonné » et où je lui avais donné le nom du poète : William Blake. Elle s’était agenouillée pour lire et relire ce poème. Elle a reconnu le nom.
— Héritière ?
Jameson me dévisageait toujours, et je sus, rien qu’à sa façon de me caresser les pommettes, qu’il voyait bien que j’avais la tête ailleurs, très loin de lui. Il ne m’en voulut pas. Il se contenta de demander :
— Dis-moi tout.
Ce que je fis.
C’est alors qu’il m’apprit qu’Eve se trouvait au Wayback Cottage, en compagnie de Grayson.
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Oren et deux de ses hommes nous emmenèrent au Wayback Cottage, Jameson et moi. Rebecca ne vint pas, ne voulut pas venir avec nous. Théa et Xander restèrent pour lui tenir compagnie.
Je sonnai à la porte, encore et encore, jusqu’à ce que Mme Laughlin vienne ouvrir.
— Grayson et Eve, demandai-je, tâchant de paraître plus calme que je n’étais. Ils sont là ?
Mme Laughlin me scruta avec un regard qui avait probablement servi à intimider plusieurs générations de petits Hawthorne.
— Dans la cuisine, avec ma fille.
Je m’y rendis, Jameson sur mes talons, Oren à ma gauche et ses hommes quelques pas derrière lui. Nous trouvâmes Eve assise à une vieille table en face de Mallory. Grayson se dressait derrière elle, tel un ange protecteur.
Eve leva la tête vers nous, et c’était peut-être un effet de mon imagination, mais je crus voir une lueur de circonspection dans ses yeux, comme si elle analysait la situation avant de prendre la parole.
— Du nouveau ? lança-t-elle.
Une seule chose, pensai-je. Je sais maintenant que tu es apparentée à Vincent Blake.
— J’ai essayé de voir Toby, continua Eve, mais ça n’a rien donné. Quelqu’un m’a ramenée ici.
Le quelqu’un en question se tenait juste derrière elle.
— Grayson, lui dis-je, il faut que je te parle.
Eve tourna la tête vers lui. Il y avait tant de délicatesse dans la manière dont ses cheveux tombaient sur ses épaules, un charme quasiment hypnotique dans sa façon de lever lentement ses prunelles vers lui.
— Grayson ? insistai-je d’une voix sourde.
Jameson ne me laissa pas l’occasion de prononcer le nom de son frère une troisième fois.
— Avery a fait une découverte qu’il faut que tu entendes. Dehors, Gray. Tout de suite.
Grayson s’avança vers nous. Eve s’approcha elle aussi.
— Qu’as-tu appris ? me demanda-t-elle.
— Peut-être bien un détail que tu aurais préféré que je ne découvre pas, ripostai-je.
Je n’avais pas eu l’intention de formuler cela à voix haute, mais à présent que c’était fait, j’observai sa réaction.
— Ça veut dire quoi, ça ? protesta-t-elle d’un air meurtri.
Jouait-elle la comédie ? Nous a-t-elle joué la comédie depuis le début ? Mon regard se posa sur la chaînette qu’elle portait autour du cou, et je me souvins du moment où elle était sortie de la salle de bains sans rien d’autre sur elle qu’une serviette et ce médaillon. Pourquoi Eve, qui prétendait avoir été seule toute sa vie, portait-elle un tel médaillon ?
Qu’y avait-il à l’intérieur ?
Un jeton en métal. Isaiah avait dit qu’il en existait cinq, que Vincent Blake les donnait exclusivement aux membres de sa famille… or Eve faisait partie de sa famille.
— Ouvre ton médaillon, lui ordonnai-je sèchement. Fais-moi voir ce qu’il y a dedans.
Eve demeura immobile. Je m’avançai, tendis la main vers le bijou, mais Grayson m’attrapa le poignet. Il m’adressa un regard glacial.
— Qu’est-ce qui te prend, Avery ?
— Vincent Blake avait un fils. (Je n’avais pas eu l’intention de tout déballer ici, devant Mallory et Mme Laughlin, mais tant pis.) Il s’appelait Will. Je crois que c’était le père de Toby. Et ça ? dis-je en exhibant le sceau familial de Blake, celui que Toby avait sur lui quand il avait disparu. Je suis presque certaine que c’était le sien. Blake les distribuait aux membres de sa famille qui avaient ses faveurs.
Je sentais qu’Eve m’observait. Elle conservait une expression impassible… soigneusement impassible.
— Je me trompe, Eve ? lui demandai-je.
— Tu n’as aucun droit, s’indigna Mallory Laughlin, de venir ici et de nous dire tout ça. Absolument aucun ! (Elle se tourna vers sa mère.) Tu comptes la laisser continuer encore longtemps ? lui lança-t-elle tandis que sa voix montait d’une octave. Tu es chez toi !
— Je crois qu’il vaut mieux que vous partiez, me dit Mme Laughlin avec raideur.
J’avais passé presque un an à gagner sa confiance et celle du reste du personnel. Moi qui étais arrivée en étrangère et en ennemie, j’avais fini par me faire accepter. Je n’avais pas envie de perdre ça, mais je ne pouvais pas reculer non plus.
— Il s’est présenté sous le nom de Liam, dis-je tout bas à Mallory. Il ne vous a pas dit qui il était vraiment, ni pourquoi il était là.
Mme Laughlin fit un pas vers moi.
— Allez-vous-en.
— Will Blake a séduit votre fille, dis-je en m’adressant à cette femme qui avait servi les Hawthorne quasiment toute sa vie. Il devait avoir la vingtaine, et elle avait seize ans. Elle l’a fait entrer sur le domaine, et même à l’intérieur de la maison. C’était probablement son idée à lui.
Mme Laughlin ferma les yeux avec une expression peinée.
— Arrêtez, m’implora-t-elle. S’il vous plaît.
— Je ne sais pas ce qui s’est passé, continuai-je, mais on n’a plus revu Will Blake depuis. Et, pour une raison que j’ignore, votre mari et vous avez laissé les Hawthorne adopter votre petit-fils et le faire passer pour leur propre enfant.
Un gémissement douloureux s’échappa de la gorge de Mallory.
— Vous cherchiez à les protéger, n’est-ce pas ? demandai-je avec douceur à Mme Laughlin. Votre fille et Toby. Vous vouliez les protéger de Vincent Blake.
— Mais qu’est-ce qu’elle raconte ?
Eve se rapprocha de Mallory et se pencha de manière à pouvoir la regarder droit dans les yeux.
— Dis-moi la vérité, continua-t-elle. Dis-moi tout. Ton Liam… il n’est jamais parti, pas vrai ?
Je compris à cet instant ce qu’elle était en train de faire, ce qu’elle faisait depuis le début.
— Alors c’est pour ça que tu es là, réalisai-je. Que t’a donc promis Vincent Blake si tu lui rapportais des réponses ?
— Ça suffit, maintenant, gronda Grayson.
— Oh, non, c’est très loin de suffire, rétorqua Jameson en se dressant à mes côtés.
— Tu sais ce que ce collier représente pour moi, Grayson, dit Eve, serrant son médaillon au creux de son poing. Tu sais pourquoi je le porte. Tu le sais, Grayson.
— Ne te fie à personne, dis-je sur le même ton qu’elle. C’était le message de votre grand-père. Son dernier message, Gray. Parce que, si Eve a pu arriver jusqu’ici, Vincent Blake n’est peut-être pas très loin.
Eve se blottit contre Grayson. Le moindre de ses mouvements était un savant mélange de grâce et de fureur.
— Quelle importance, que ce soit le dernier message de Tobias Hawthorne ? demanda-t-elle. (Sa voix se brisa.) Il ne voulait pas de moi, Grayson. Il a choisi Avery. Je n’aurais jamais pu trouver grâce à ses yeux. Tu connais ça, Gray. Tu sais ce que c’est, mieux que personne.
Je sentais la situation m’échapper, mais je refusais de rendre les armes.
— C’est toi qui nous as poussés à interroger Skye au sujet du sceau, dis-je en fusillant Eve du regard. Tu n’arrêtes pas de poser des questions sur les secrets de famille des Hawthorne. Sur le père de Toby…
Une larme roula sur la joue d’Eve.
— Avery, fit Grayson en grinçant des dents.
Je reconnus ce ton. C’était celui du garçon qu’on avait élevé pour devenir l’héritier présomptif. Celui qui n’avait pas besoin de se salir les mains pour remettre un adversaire à sa place.
Suis-je de nouveau une ennemie, Gray ?
— Eve ne t’a rien fait, déclara-t-il, cinglant. Même si tu as raison au sujet de ses origines, elle ne peut pas être tenue pour responsable pour sa famille.
— Alors dis-lui d’ouvrir son médaillon, insistai-je, la bouche sèche.
Eve s’avança vers moi. Lorsqu’elle parvint à un mètre, Oren s’interposa.
— Pas plus près, prévint-il.
Sans un mot pour lui ou pour quiconque, Eve ouvrit son médaillon. À l’intérieur, je vis la photo d’une petite fille. Eve, réalisai-je. Elle avait les cheveux courts et coupés à la diable, les joues creusées.
— Personne ne l’a jamais aimée. Personne n’a jamais pris la peine de porter sa photo en médaillon.
Le regard d’Eve croisa le mien et, malgré le sentiment de vulnérabilité qu’elle exprimait, il me sembla percevoir autre chose en filigrane.
— Alors, je la porte pour me souvenir. Pour me rappeler que, même si personne d’autre ne t’aime, toi, tu peux le faire. Même si personne ne te fait jamais passer en premier, toi, tu le peux.
Elle était en train d’admettre qu’elle comptait faire passer son intérêt en premier, mais on aurait dit que Grayson refusait de le voir.
— Cette fois, c’est bon, ordonna-t-il. Ça ne te ressemble pas, Avery.
— Peut-être que tu ne la connais pas aussi bien que tu le penses, Gray, rétorqua Jameson.
— Dehors ! tonna Mme Laughlin. Tout le monde dehors !
Aucun de nous ne bougea. La vieille dame plissa les yeux.
— Je suis ici chez moi. M. Hawthorne m’a accordé le droit d’y habiter jusqu’à ma mort. (Elle se tourna vers sa fille, puis vers Eve, et enfin vers moi.) Vous pouvez me renvoyer, mais vous ne pouvez pas me chasser, et je vous garantis que vous allez sortir.
— Lottie… commença Oren sur un ton apaisant.
— Ne me donnez pas du Lottie, John Oren ! gronda Mme Laughlin en le fusillant du regard. Emmenez cette fille, emmenez les garçons. Et sortez de chez moi !
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— Qu’est-ce qui te prend, à la fin ? explosa Grayson dès que nous nous retrouvâmes dehors.
— Tu n’as pas écouté un mot de ce que j’ai dit là-dedans ? ripostai-je, avec la sensation que mon cœur se déchirait morceau par morceau. As-tu au moins écouté ce qu’elle a dit ? Elle se fera toujours passer en premier, Grayson. Elle déteste votre grand-père. Nous ne sommes pas de sa famille. Blake, si.
Grayson s’arrêta avant d’avoir atteint le SUV. Il se redressa, rectifia le pli de ses manchettes et chassa un grain de poussière imaginaire sur le revers de son veston.
— De toute évidence, déclara-t-il avec superbe, je me suis trompé sur ton compte.
C’était comme si j’avais reçu un seau d’eau glacée en pleine figure. Comme s’il m’avait frappée.
Je le regardai s’éloigner.
« Oh, un garçon qui croit tout savoir », lui avais-je lancé il y avait une éternité.
« Oh, une fille à la langue acérée », avait-il riposté.
Je le revis en train de me dire que j’avais un visage très expressif, ou de dire à Jameson que j’étais l’une des leurs (en latin, pour que je ne puisse pas comprendre). Je le revis en train de corriger ma prise sur une épée, de rattraper ma broche avant qu’elle ne touche le sol. Je le revis pousser vers moi un journal relié à la main sur la table de la salle à manger.
— Oren peut charger quelques hommes de surveiller le cottage, suggéra Jameson à côté de moi.
Il voyait bien que j’avais mal, mais eut la délicatesse de faire semblant de rien.
— Si Eve représente une menace, elle sera circonscrite, ajouta-t-il.
— Tu sais que ça n’a rien à voir avec Grayson et moi ? lui lançai-je, chassant de mon esprit l’image de Grayson en train de s’éloigner. Dis-moi que tu le sais, Jameson.
— Je sais, répondit-il, que je t’aime et que, contre toute attente, tu m’aimes toi aussi. (Il m’adressa un petit sourire en coin.) Je sais aussi que Grayson est le meilleur d’entre nous. Il l’a toujours été. Le meilleur fils, le meilleur petit-fils, le meilleur Hawthorne. Je crois que c’est pour ça que je tenais tellement à ce qu’Emily me choisisse. Pour une fois, j’aurais voulu que ce soit moi. Mais ç’a toujours été lui, Héritière. Elle voulait simplement s’amuser avec moi. Alors qu’elle était amoureuse de lui.
— Non ! m’écriai-je, secouant la tête. Sûrement pas. On ne traite pas les gens qu’on aime de cette façon.
— Toi, non, reconnut Jameson. Parce que tu es une fille honorable, Avery Kylie Grambs. Une fois que tu as été avec moi, tu étais avec moi. Tu m’aimes avec mes cicatrices et tout le reste. Je le sais bien, Héritière. Je t’assure.
Il avait prononçé ces mots avec une conviction absolue. Je le crus.
— C’est tellement mal de ma part, continua-t-il, de vouloir être quelqu’un de meilleur pour toi ?
Je repensai à notre dispute.
— Meilleur, ça consiste à être mon ami, mon partenaire, à comprendre que tu n’as pas à prendre des décisions à ma place. À me persuader que je suis capable de tout et de n’importe quoi. Je serais prête à sauter d’un avion avec toi, Jameson, à descendre un volcan en snowboard avec toi, à miser tout ce que je possède sur toi, sur nous, contre le monde entier. Tu ne peux pas t’en aller de ton côté, prendre des risques, et t’attendre à ce que je reste tranquillement dans une cage dorée. Tu n’es pas comme ça, et ce n’est pas ce que je veux. (Je ne savais pas comment formuler les choses pour être convaincante.) Toi, dis-je en me rapprochant d’un pas, tu me rends plus courageuse. Tu me pousses hors de ma zone de confort. N’essaie pas de m’y renvoyer maintenant.
Jameson me dévisagea comme s’il essayait de mémoriser chacun de mes traits.
— J’ai tourné la page concernant Emily, déclara-t-il. Pas Gray. Et au fond de moi, je sais que, s’il l’avait fait, il aurait pu t’aimer. Sans problème. Comment aurait-il pu résister ?
— Toi et moi, c’était inévitable, dis-je à Jameson.
Il avait besoin de l’entendre. Et j’avais besoin de le dire, même si cela recouvrait une réalité plus complexe.
En réaction, Jameson m’adressa un autre sourire en coin.
— C’est dans des moments comme ceux-là, Héritière, que je regrette d’être tombé amoureux d’une fille aussi douée pour le bluff.
*
*     *
Jameson finit par s’en aller, comme Grayson.
— Je vais vous reconduire à la maison, dit Oren.
Il ne fit aucun commentaire concernant ce qui venait de se passer.
Je n’avais pas envie de penser à Jameson ni à Grayson. Je préférai méditer sur toute cette histoire, sur le fils disparu de Vincent Blake, sa vengeance et les petits jeux qu’il ne cesserait jamais de jouer avec moi. Sur les articles des tabloïds, les paparazzis, les offensives financières que je subissais de tous les côtés, les tentatives de débauchage de mon équipe de sécurité, en me narguant constamment avec le fait qu’il détenait Toby.
Un indice après l’autre.
Une énigme après l’autre.
J’en avais plus qu’assez. À notre retour à la maison, j’allai chercher le téléphone que Blake m’avait fait parvenir. Je composai le seul numéro que j’avais pour le joindre, et comme il ne répondit pas, j’entrepris de passer d’autres coups de fil, avec mon propre téléphone, à toutes les personnes qui avaient reçu un jour une invitation dans ma loge privée pour suivre un match de NFL, à tous les acteurs de la haute société du Texas qui avaient tenté de m’approcher lors d’un gala de charité, à tous ceux qui avaient prétendu me proposer une formidable opportunité financière.
L’argent attirait l’argent. Le pouvoir attirait le pouvoir. Et j’en avais assez d’attendre le prochain indice.
Il me fallut un moment, mais je trouvai enfin quelqu’un qui avait le numéro de portable de Vincent Blake et qui voulut bien me le donner sans poser de questions. Le cœur battant, je composai ce numéro.
Quand Blake décrocha, je ne m’encombrai pas de préambules.
— Je suis au courant pour Eve. Et pour votre fils.
— Vraiment ?
Encore des questions, des énigmes et des petits jeux. Fini.
— Qu’est-ce que vous voulez ? lui dis-je.
Je me demandai s’il pouvait percevoir ma colère dans ma voix, ainsi que toutes les émotions enfouies dans ma gorge.
Je me demandai si cela lui donnait le sentiment d’être en train de gagner.
— Ce que je veux, Avery Kylie Grambs ? répliqua-t-il sur un ton amusé. Devinez donc.
— J’en ai marre, des devinettes.
Cette déclaration fut accueillie par une longue pause, mais il était toujours en ligne. Il n’avait pas raccroché. Et je n’avais pas l’intention de briser le silence la première.
— N’est-ce pas évident ? finit par rétorquer Blake. Je veux la vérité que Tobias Hawthorne m’a cachée pendant toutes ces années. Je veux savoir ce qui est arrivé à mon fils. Et je veux que vous, Avery Kylie Grambs, creusiez dans le passé pour me rapporter son corps.
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    Vincent Blake pensait que son fils était mort. Il était convaincu que le corps se trouvait ici. Je repensai au sceau familial de Blake, au fait que Toby l’avait volé, et à la réaction de son père quand il l’avait appris.

    Tu sais ce que j’ai laissé là-bas, avait-il écrit à ma mère. Tu sais ce que ça vaut. Un Toby encore adolescent avait volé le sceau, et laissé derrière lui une copie d’« Un arbre empoisonné », de William Blake, afin que son père la trouve.

    — Il tenait à vous faire savoir qu’il connaissait la vérité.

    Cela ne me semblait pas incongru de m’adresser à voix haute à Tobias Hawthorne. C’était son héritage, après tout.

    Toute cette histoire.

    — Qu’avez-vous fait, murmurai-je, quand vous avez découvert le fils de Vincent Blake sur votre propriété ?

    Quand il s’était rendu compte qu’on avait cherché à l’atteindre par le biais d’une jeune fille de seize ans. La jeune fille en question était peut-être amoureuse, mais Tobias Hawthorne n’avait sûrement pas vu les choses comme ça. Will Blake avait vingt ans passés, à l’époque, tandis que Mallory n’en avait que seize.

    Et contrairement à Vincent Blake, Tobias Hawthorne exigeait une attitude irréprochable des garçons.

    « Que lui est-il arrivé ? avait demandé Eve à sa grand-mère. À Liam ? » Et tout ce que Mallory Laughlin avait répondu, c’était : « Il est parti. »

    « Pourquoi ? »

    « Il est parti, c’est tout. »

    Je me mis à marcher et me retrouvai dans l’aile de Toby, à relire les vers de « Un arbre empoisonné » ainsi que le journal que Toby avait rédigé sur ses murs à l’encre sympathique. Je comprenais à présent la colère du jeune Toby, mieux que jamais. Il savait quelque chose.

    À propos de son père.

    À propos de la raison pour laquelle son adoption avait été tenue secrète.

    À propos de Will Blake et de la décision de cacher l’unique petit-fils d’un homme dangereux au vu et au su de tous. Je pensai au poème de Toby, celui que nous avions décodé plusieurs mois auparavant.

    
      Secrets, tromperies,

      Tout ce que je vomis.

      L’arbre est empoisonné,

      Ne le voyez-vous pas ?

      Il a contaminé S, Z et moi.

      La preuve que j’ai volée

      Est dans un trou obscur.

      La lumière dévoilera ce que j’ai

      Consigné sur le…

    

    — Mur, achevai-je, comme je l’avais fait à l’époque.

    Mais cette fois, mon cerveau analysa ces mots sous un prisme nouveau. Si Toby avait su ce que représentait le sceau quand il l’avait volé, cela voulait dire qu’il savait aussi qui était Will Blake, et Vincent Blake. Et s’il savait tout cela…

    Que savait-il d’autre ?

    
    La preuve que j’ai volée

    Est dans un trou obscur.

    

    Quand j’avais récité le poème à Eve, elle m’avait demandé : « La preuve de quoi ? » Elle était venue chercher des réponses, des preuves. Un corps, me dis-je. Ou, plus vraisemblablement, depuis le temps, des ossements. Mais elle n’avait rien trouvé pour l’instant. Dans le cas contraire, Blake ne m’aurait pas chargée de le faire.

    « Je veux la vérité que Tobias Hawthorne m’a cachée pendant toutes ces années. Je veux savoir ce qui est arrivé à mon fils. »

    La maison Hawthorne était truffée de recoins, de compartiments secrets, de passages dérobés, de galeries souterraines. Toby n’avait peut-être découvert que le sceau. Mais peut-être aussi qu’il est tombé sur des ossements. Cette idée me tenaillait parce que, au fond de moi, je soupçonnais depuis un moment que c’était cela que nous cherchions, avant même mon coup de téléphone à Vincent Blake.

    Son fils était venu ici. Il avait abusé d’une jeune fille placée sous la protection de Tobias Hawthorne. Sous son propre toit.

    Où donc un homme comme Tobias Hawthorne irait-il dissimuler un corps ?

    Oren s’était chargé de faire disparaître celui de Sheffield Grayson. Par quels moyens ? Je n’en avais aucune idée. Mais le fils de Vincent Blake avait disparu longtemps avant que le vieil homme ne prenne Oren à son service. À l’époque, sa fortune était encore récente et bien plus modeste. Tobias Hawthorne n’avait peut-être même pas de garde du corps.

    En ce temps-là, la maison Hawthorne n’était encore qu’une demeure comme une autre.

    Tobias Hawthorne lui ajoutait au moins une pièce ou une aile chaque année. Cette idée fit son chemin dans mon esprit ; mon cœur la fit pulser dans mes veines.

    Et soudain, je sus où chercher.

    *

      *     *

    Je sortis les plans que M. Laughlin m’avait remis. Ils détaillaient chaque extension pensée par Tobias Hawthorne au fil des décennies. Le garage. Le spa. La salle de cinéma. Le bowling. Je les étalai devant moi l’un après l’autre. Le mur d’escalade. Le court de tennis. Je trouvai les plans d’un kiosque, d’une cuisine extérieure, d’une serre, et beaucoup d’autres.

    Réfléchis. Il y avait eu toujours plusieurs finalités dans tout ce que Tobias Hawthorne avait entrepris, dans tout ce qu’il avait construit. Je repensai au compartiment secret au fond de la piscine, aux passages secrets un peu partout dans la maison, aux galeries qui couraient sous le domaine, à tout cela.

    Il y avait mille endroits possibles dans lesquels Tobias Hawthorne aurait pu enfouir son plus noir secret. Si je m’attaquais au problème en comptant sur la chance, je n’y arriverais jamais. Je devais procéder de manière logique. Systématique.

    Classe les plans par ordre chronologique, me dis-je.

    Seuls certains des plans comportaient une date, mais ils indiquaient tous comment l’extension envisagée s’intégrerait à la maison ou au domaine environnant. Il me suffisait de trouver le plan le plus ancien – celui sur lequel la maison était la plus petite, la plus simple – et de procéder à partir de ça.

    Je les examinai l’un après l’autre jusqu’à tomber sur le plan originel de la maison Hawthorne. Lentement, laborieusement, j’entrepris d’établir l’ordre chronologique des autres. Quand l’aube vint, j’en étais environ à la moitié, mais cela me suffisait. Grâce aux quelques plans qui étaient datés, je pouvais calculer l’année des autres.

    Je m’étais posé la mauvaise question, dans l’aile de Toby. L’important n’était pas de savoir où Tobias Hawthorne aurait pu cacher un corps, mais quand. Je connaissais l’année de naissance de Toby, mais pas le mois. Ce qui réduisait mon choix à deux plans.

    L’année précédant la naissance de Toby, Tobias Hawthorne avait fait construire la serre.

    L’année de sa naissance, ç’avait été la chapelle.

    Je repensai à Jameson me disant que son grand-père avait construit la chapelle pour que Mamie puisse pester contre Dieu, puis je me rappelai la réaction de cette dernière. « Ce vieux bandit avait menacé de me faire plutôt construire un mausolée. »

    Et s’il ne s’était pas agi d’une menace ? Et si Tobias Hawthorne avait simplement décidé qu’un mausolée serait trop évident ?

    Où donc un homme comme Tobias Hawthorne irait-il dissimuler un corps ?
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En m’avançant sous les arches de pierre, je parcourus la chapelle du regard, observant ses bancs en bois sculpté, ses vitraux, son autel de marbre blanc. À cette heure matinale, le soleil s’y déversait à l’horizontale, inondant la salle des couleurs du verre fumé. Je scrutai chaque panneau à la recherche d’un détail qui me sauterait aux yeux.
Un indice.
Rien. Je passai entre les bancs. Il y en avait six en tout. Le travail du bois était magnifique, mais s’ils recelaient le moindre secret – un compartiment caché, un bouton, des instructions –, je n’en trouvai aucune trace.
Ce qui ne me laissait plus que l’autel. Il m’arrivait à la poitrine et mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingts de long pour moins d’un mètre de profondeur. Dessus, il y avait un candélabre, une bible dorée à l’or fin et un crucifix en argent. J’examinai soigneusement chacun de ces objets, puis m’accroupis pour lire ce qui était gravé sur le devant de l’autel.
Une citation. Je passai mes doigts sur l’inscription et la lus à voix haute :
— Notre objectif n’est pas ce qui se voit, mais ce qui ne se voit pas ; ce qui se voit est provisoire, mais ce qui ne se voit pas est éternel.
Cela ressemblait à une citation biblique. Il était beaucoup trop tôt pour appeler Max, alors je fis une rapide recherche sur mon téléphone et je tombai effectivement sur un verset de la Bible : 2 Corinthiens 4, 18.
Je me souvins de Blake utilisant un autre verset pour la combinaison d’une serrure. À combien de ses jeux à lui le jeune Tobias Hawthorne avait-il joué ?
— Notre objectif n’est pas ce qui se voit, répétai-je, mais ce qui ne se voit pas.
Je fixai l’autel. Qu’est-ce que je ne vois pas ?
M’accroupissant de nouveau, je palpai la pierre de haut en bas et de gauche à droite. Je fis ainsi le tour de l’autel, jusqu’à l’arrière où je remarquai un espace entre le marbre et le sol. Je me penchai dessus, mais comme je ne voyais rien, je glissai mes doigts dans la fente.
Presque aussitôt, je sentis une série de cercles en relief. Ma première idée fut d’en pousser un, mais je ne voulais pas me précipiter, alors je continuai à palper jusqu’à obtenir le schéma complet. Je comptai ainsi trois rangées de six cercles.
Soit dix-huit au total. 2 Corinthiens 4, 18, me dis-je. Cela signifiait-il que je devais presser quatre des dix-huit cercles ? Et si oui, lesquels ?
Je me relevai, frustrée. Avec Tobias Hawthorne, rien n’était jamais simple. Je repassai devant l’autel pour en avoir une vue d’ensemble. Le milliardaire avait voulu construire un mausolée, mais ne l’avait pas fait. Il avait construit cette chapelle, et je ne pus m’empêcher de penser que, si ce bloc de marbre était creux, il avait les dimensions parfaites pour contenir un corps.
Je peux y arriver. Je contemplai le verset gravé sur ce qui était peut-être la tombe de Will Blake.
— Notre objectif n’est pas ce qui se voit, répétai-je à haute voix, mais ce qui ne se voit pas ; ce qui se voit est provisoire, mais ce qui ne se voit pas est éternel.
Ce qui ne se voit pas.
Comment regarder quelque chose qui ne se voyait pas ? Je n’avais aucun moyen d’examiner les cercles en relief. Je ne les voyais pas. Je pouvais uniquement les sentir. Avec mes doigts, pensai-je, et soudain, comme une illumination, je compris la signification de l’inscription, non pas au sens biblique, mais selon la logique de Tobias Hawthorne.
Je savais exactement comment j’étais censée voir ce qui ne se voyait pas.
Je sortis mon téléphone et vérifiai comment on écrivait les chiffres en braille. Quatre. Un. Huit.
[image: ]
Retournant m’accroupir derrière l’autel, je glissai mes doigts sous le marbre et pressai uniquement les cercles indiqués. Quatre. Un. Huit.
J’entendis un craquement, et dressai la tête vers le sommet de l’autel. Déverrouillé. Une plaque de marbre s’était détachée du reste.
Je déplaçai le candélabre, la bible et le crucifix et les posai sur le sol. La plaque mesurait environ cinq centimètres d’épaisseur ; elle était trop lourde pour que je puisse la soulever seule.
Je me tournai vers Oren, qui montait la garde, comme toujours.
— J’ai besoin d’un coup de main, l’appelai-je.
Il me dévisagea longuement, d’un air sévère, puis lâcha un juron étouffé et se décida à venir m’aider. Nous fîmes glisser la plaque de marbre et je compris tout de suite que mon instinct ne m’avait pas trompée. L’autel était bel et bien creux. Et suffisamment grand pour contenir un corps.
Mais il n’y avait pas de restes humains à l’intérieur. Juste un linceul, qui avait peut-être recouvert un squelette ou un cadavre autrefois. Le temps que la chapelle et cet autel soient terminés, restait-il autre chose à inhumer que des ossements ? Je ne sentais aucune odeur de mort. En me penchant pour attraper le linceul, je remarquai une écriture familière sur l’une des parois de cette crypte.
Celle de Toby.
Je me demandai combien de temps il lui avait fallu pour graver rageusement ces mots dans le marbre. Je me demandai si c’était là qu’il avait trouvé le sceau familial de Blake. Et je me demandai ce qu’il avait trouvé d’autre.
JE SAIS CE QUE TU AS FAIT, PÈRE.
Voilà les mots qu’il avait laissés derrière lui, et que Tobias Hawthorne n’avait pas manqué de trouver, après son départ, s’il avait vérifié que son secret était toujours intact.
Puis j’aperçus une dernière chose au fond de ce qui avait certainement été la tombe de Will Blake.
Une clé USB.
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Je refermai le poing sur la clé. En la sortant, je réfléchis à toute vitesse. Elle n’était sûrement pas restée enfermée dans cette tombe pendant les vingt dernières années. Elle paraissait toute neuve.
— Tu sais, Avery, je voudrais être surprise que tu sois arrivée ici la première, et pourtant je ne le suis pas.
Eve. Je me retournai brusquement et la vis sur le seuil de la chapelle, sous une arche de pierre.
— Certaines personnes ont un talent pour ce genre de choses, continua-t-elle d’une voix douce. (Elle s’avança vers moi, vers l’autel.) Qu’as-tu trouvé là-dedans ?
Elle semblait hésitante, vulnérable, mais à la seconde où Oren se dressa sur son chemin, l’expression de son visage clignota, telle une ampoule sur le point de claquer.
— Il aurait dû y avoir des restes humains, déclara Eve d’un ton calme – trop calme. Mais il n’y en avait pas, n’est-ce pas ?
Elle pencha la tête sur le côté quand son regard se posa sur la clé USB que je tenais.
— Je vais avoir besoin que tu me donnes ça.
— Tu es folle, ou quoi ? m’exclamai-je.
Je ne remarquai ses mains que lorsqu’il fut trop tard.
Elle a une arme. Elle la tenait exactement comme Nash m’avait appris à le faire. Pointée droit sur moi. Cette pensée m’étonna moi-même, mais j’avais un couteau dans ma botte. Je m’étais beaucoup entraînée. Alors, au lieu de céder à la panique, je sentis un calme étrange s’emparer de moi.
Oren sortit son pistolet.
— Lâche cette arme, ordonna-t-il.
On aurait dit qu’Eve ne l’avait pas entendu, comme si j’étais seule avec elle dans cette chapelle.
— Où as-tu trouvé un flingue ? fis-je pour gagner du temps. Ne me dis pas que tu l’avais sur toi quand tu es arrivée au domaine.
Tout en prononçant ces mots, je me souvins de la manière dont elle s’était éclipsée à l’instant où elle avait « découvert » le nom de Vincent Blake.
— Lâche-la tout de suite ! insista Oren. Je te garantis que je tire plus vite que toi, et que je ne te raterai pas.
Eve fit encore un pas en avant, avec superbe, sans la moindre trace de peur.
— Vas-tu vraiment laisser ton garde du corps me tirer dessus, Avery ?
Ce n’était pas l’Eve que nous avions connue jusqu’ici. Envolées, l’autoprotection, la vulnérabilité, l’émotion brute… Plus rien.
— Tu as aidé Blake à enlever Toby, pas vrai ? demandai-je avec une certitude absolue.
— Je n’aurais pas eu à le faire, répliqua Eve d’une voix dure, si Toby ne s’était pas entêté. Il aurait suffi qu’il accepte de m’emmener ici. Mais il n’a rien voulu entendre.
— C’est la dernière fois que je te le dis : lâche ton arme ! tonna Oren.
— Je suis quand même la fille de Toby, nous rappela Eve sans broncher. Et franchement, Avery, à ton avis, que pensera Gray si Oren me descend ? Comment réagira-t-il s’il arrive et me voit au sol en train de me vider de mon sang ?
À la mention de Grayson, je le cherchai machinalement des yeux, mais il n’était pas là. Tremblante de rage, je me tournai vers Oren.
— Baissez votre arme, lui ordonnai-je.
Mon chef de la sécurité vint se placer directement devant moi.
— Elle d’abord, répondit-il.
Avec une expression hautaine, Eve consentit enfin à baisser son arme. Oren se jeta aussitôt sur elle et la plaqua au sol, l’écrasant de tout son poids.
Eve leva les yeux vers moi et sourit.
— Tu veux récupérer Toby, et moi je veux ce que tu as trouvé dans cette tombe.
Elle avait appelé l’autel une tombe. Elle venait de dire qu’il aurait dû y avoir des restes humains à l’intérieur. Je me demandai comment elle en était parvenue à cette conclusion, puis je me souvins où je l’avais laissée… et avec qui.
— Mallory, soufflai-je.
— Elle a reconnu que Liam n’était jamais parti. Je crois que ses mots exacts étaient : « Il y avait tellement de sang ! » (Son regard se posa sur l’autel.) Alors, où est le corps ?
— C’est vraiment tout ce qui te préoccupe ?
Depuis le début, elle me disait qu’il n’y avait qu’une chose qui comptait pour elle. Je commençais à croire que c’était vrai. Simplement, son obsession n’avait rien à voir avec Toby.
Elle se fichait complètement de Toby.
— Se soucier des autres, c’est souvent l’assurance de souffrir, et il y a belle lurette que je n’ai plus laissé personne me faire souffrir. (Eve sourit de nouveau, comme si elle avait toutes les cartes en main, comme si elle n’était pas clouée au sol.) Admets que je t’avais prévenue, Avery. Je t’avais dit que, à ta place, moi non plus je n’aurais pas confiance. Tu savais que j’étais prête à tout – à n’importe quoi – pour parvenir à mes fins. Je t’avais même prévenue qu’invisible était bien la seule chose que je ne serais jamais.
— Et Toby, dus-je en conclure avec écœurement, voulait te cacher aux yeux de tous.
— Blake me veut à ses côtés, affirma Eve avec ferveur. Il faut juste que je fasse mes preuves avant.
— Tu n’as pas encore reçu l’un de ces sceaux, pas vrai ? lui lançai-je.
Je repensai à Mamie m’expliquant que Vincent Blake n’accordait aucun passe-droit aux membres de sa famille.
— J’en aurai un, m’assura Eve d’une voix vibrante de colère et de détermination. Donne-moi cette clé, et peut-être que toi aussi tu pourras obtenir ce que tu veux. (Elle marqua une pause avant d’enfoncer le clou.) Toby.
Qu’elle ose seulement prononcer son nom me fit bondir.
— Comment as-tu pu faire ça ? dis-je, pensant à la photo envoyée par Blake où il avait le visage tuméfié, puis aux images de Toby et Eve dans la galerie photos de son téléphone. Il avait confiance en toi.
— C’est facile, d’inspirer confiance aux gens, commenta Eve d’un ton doux, dès lors qu’ils t’ont vue saigner.
Je pensai aux bleus qu’elle avait à son arrivée. Aurait-elle été capable de demander à quelqu’un de la frapper ?
— Tu peux passer ta vie entière à éviter d’avoir mal, continua tranquillement Eve, mais faire en sorte que d’autres aient mal pour toi, ça, c’est le vrai pouvoir.
Je réentendis Toby me dire qu’il avait deux filles.
— Donne-moi la clé, insista Eve, les yeux brillants, et tu ne me reverras plus jamais, Avery. J’aurai mon sceau et, de ton côté, tu pourras garder cette maison et ces garçons pour toi toute seule. Tout le monde sera gagnant.
Elle se faisait des illusions. Oren la tenait. Elle s’en était prise à moi avec une arme. Elle n’était pas en position de négocier.
— Je ne te donnerai rien du tout, lui dis-je.
J’aperçus un mouvement du coin de l’œil. Je tournai la tête vers l’entrée de la chapelle et aperçus Grayson, éclairé par-derrière, les yeux fixés sur Oren qui continuait d’immobiliser Eve.
— Lâchez-la, ordonna-t-il.
— Elle constitue une menace, répondit Oren en détachant soigneusement chaque syllabe. Elle a braqué une arme sur Avery. Le seul endroit où je la relâcherai, ce sera très, très loin de vous tous.
— Grayson, dis-je, le cœur serré. Ce n’est pas ce que tu crois…
— Aide-moi, supplia Eve en s’adressant à lui. Récupère la clé USB que tient Avery. Ne les laisse pas me prendre ça en plus du reste.
Grayson la dévisagea un moment puis s’avança vers moi. Il me prit la clé des mains. Je restai là sans réagir. Avec la sensation qu’on m’arrachait le cœur, je le vis se pencher vers Eve.
— Je ne peux pas t’aider, déclara-t-il doucement.
— Grayson…
Eve et moi avions dit cela en même temps.
— J’ai tout entendu.
Eve ne se démonta pas.
— Quoi que tu aies pu entendre, tu sais que je ne suis pas la méchante de cette histoire, Grayson. Ton grand-père, il me devait plus que ça. Et à toi aussi, alors que toi et ta famille ne devez strictement rien à Avery.
Le regard de Grayson croisa le mien.
— Je lui dois plus qu’elle ne s’en rend compte.
Une digue lâcha en moi, et toute la souffrance que je m’étais interdit d’éprouver jusqu’ici m’envahit, et avec elle tout ce que j’avais jamais ressenti pour Grayson Hawthorne.
— Tu es encore pire que ton grand-père, tenta Eve. Regarde-moi, Grayson. Regarde-moi.
Il le fit.
— Si tu laisses Oren me chasser d’ici ou appeler la police, si tu essaies de m’obliger à retourner auprès de Blake les mains vides, je te jure que j’irai me jeter du haut de la première falaise.
Il y avait dans sa voix une tonalité farouche, folle et sauvage, qui rendait sa menace parfaitement crédible.
— Tu as déjà le sang d’Emily sur les mains. Tu veux vraiment y ajouter le mien ?
Grayson la fixa longuement. Je le vis se rappeler l’instant où il avait découvert Emily, je vis l’impact que cette menace précise – une falaise – avait sur lui. Je vis Grayson Davenport Hawthorne se noyer presque, lutter vainement contre le courant. Puis je le vis cesser de se battre et laisser les souvenirs, le chagrin et la vérité passer sur lui.
Il inspira profondément.
— Tu es une grande fille, dit-il à Eve. Tu fais tes propres choix. Quoi que tu décides une fois qu’Oren t’aura jetée dehors, ce sera ton affaire.
Je me demandai s’il était sincère. S’il y croyait vraiment.
— C’est ta dernière chance, insista Eve en se tortillant sous le poids d’Oren. L’occasion de te racheter, Grayson. Je suis à toi, et tu pourrais être à moi. C’est ta faute si Emily est morte. Tu aurais pu l’arrêter…
Grayson fit un pas vers elle.
— Je n’aurais pas dû avoir besoin de le faire. (Il baissa les yeux sur la clé qu’il tenait.) Et ceci ne te servirait à rien, de toute façon.
— Qu’est-ce que tu en sais ? protesta Eve qui se débattait à présent comme une diablesse entre les mains d’Oren.
— Si cette clé USB est l’œuvre de mon grand-père, expliqua Grayson, il te faudrait un décodeur pour arriver à lire les fichiers qu’elle contient. Un Hawthorne ne laisse jamais d’informations de valeur sans protection.
— Je n’aurai qu’à cracker le code, dit Eve avec dédain.
Grayson haussa un sourcil dubitatif.
— Pas sans une deuxième clé.
Une deuxième clé.
— Tu ne peux pas me faire ça, Grayson. Nous sommes pareils, toi et moi.
Il y avait une vibration dans la manière dont Eve avait dit cela, une émotion dans sa voix qui me fit penser qu’elle en était convaincue.
Grayson ne broncha pas.
— Plus maintenant.
Un instant plus tard, les hommes d’Oren firent irruption dans la chapelle.
Mon chef de la sécurité se tourna vers moi.
— Comment voulez-vous gérer ça, Avery ?
Eve avait pointé une arme sur moi. C’était un crime. Mais le fait de nous avoir menti n’en était pas un. Pas plus que chercher à nous manipuler. Je ne pouvais rien prouver d’autre. Et ce n’était pas elle, le véritable ennemi.
La véritable menace.
— Faites-la raccompagner hors du domaine, dis-je à Oren. À partir de maintenant, nous traiterons directement avec Vincent Blake.
Eve se laissa emmener sans résistance.
— Vous n’avez pas encore gagné, nous prévint-elle. Il n’a pas dit son dernier mot. Et tôt ou tard, vous regretterez que ça ne se soit pas terminé ici, avec moi.
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Oren nous laissa seuls dans la chapelle, Grayson et moi.
— Je te dois des excuses.
Le regard de Grayson était aussi clair et perçant que la première fois que je l’avais vu.
— Tu ne me dois rien du tout, répliquai-je (non pas par compassion, mais parce que cela me faisait mal de penser à tout ce que j’avais attendu de lui).
— Oh, si ! (Au bout d’un long moment, il finit par détourner les yeux.) Je me punis depuis trop longtemps, avoua-t-il avec difficulté, comme si chaque mot lui brûlait la langue. Pas uniquement pour la mort d’Emily : pour chaque moment de faiblesse, chaque erreur d’appréciation, chaque…
Il s’interrompit brièvement. Je le vis prendre une inspiration tremblotante.
— Quoi que je dise ou quoi que je fasse, reprit-il, ce n’était jamais suffisant. Le vieux était toujours en train de me pousser à donner plus, à faire mieux.
Dire que j’avais cru un jour qu’il avait une assurance à toute épreuve. Qu’il était arrogant, incapable de se remettre en question et parfaitement sûr de sa force.
— Et puis un jour, conclut Grayson, le vieux est mort. Et tu es arrivée.
— Grayson.
Son nom se bloqua dans ma gorge.
Il se contenta de me contempler, les yeux embués.
— Il arrive qu’on se fasse une idée de l’autre, de qui est cette personne, de ce que ça ferait d’être avec elle. Mais parfois, ce n’est rien de plus que ça : une idée. Et pendant très longtemps, j’ai eu peur d’aimer l’idée d’Emily plus que je ne pourrais jamais aimer quelqu’un d’autre.
C’était à la fois un aveu, une condamnation et une malédiction.
— Ce n’est pas vrai, Grayson.
Il me dévisagea comme si c’était aussi pénible que délicieux.
— Tu n’as jamais été juste une idée pour moi, Avery.
Le sol sembla se dérober brusquement sous mes pieds et je m’efforçai de refouler cette sensation.
— Tu détestais l’idée que tu te faisais de moi.
— Mais pas toi, souffla-t-il. Je ne t’ai jamais détestée.
Je sentis de nouveau une digue céder en moi.
— Grayson…
— Je sais, dit-il rudement.
Je secouai la tête.
— Tu es toujours aussi convaincu de tout savoir.
— Je sais que Jamie est amoureux de toi.
Grayson me regardait comme si j’étais un objet d’art dans une vitrine, comme s’il avait voulu me toucher mais sans pouvoir le faire.
— Et je vois bien la façon dont tu le couves des yeux quand vous êtes tous les deux. Tu es amoureuse de mon frère, Avery. Ose me dire que ce n’est pas vrai.
Je ne pouvais pas. Et il le savait bien.
— Je suis amoureuse de ton frère, me fallut-il admettre, puisque c’était vrai.
Jameson faisait partie de moi, désormais, de ce que j’étais devenue au cours de l’année écoulée. J’avais changé. Les choses auraient pu se passer autrement, mais je ne pouvais plus revenir en arrière.
J’étais celle que j’étais grâce à Jameson. Je ne mentais pas en lui disant que je ne voudrais pas qu’il soit différent.
Alors pourquoi était-ce si difficile ?
— J’aurais voulu qu’Eve soit différente, m’avoua Grayson. J’aurais voulu qu’elle soit comme toi.
— Ne dis pas ça, murmurai-je.
Il me dévisagea une dernière fois.
— Il y a tellement de choses que je ne dirai jamais.
Il allait s’éclipser, et je devais le laisser faire, mais je ne parvenais pas à m’y résoudre.
— Promets-moi de ne plus disparaître comme la dernière fois. Tu peux repartir à Harvard. Tu peux aller où tu veux, faire tout ce qui te plaît… Mais promets-moi simplement de ne plus jamais nous tourner le dos.
Je posai la main sur ma broche Hawthorne. Je savais qu’il en avait une, lui aussi. Je le savais, et pourtant je décrochai la mienne pour l’épingler sur lui.
— Est unus ex nobis. Tu l’as dit à Jameson un jour, tu t’en souviens ? C’est l’une des nôtres. Eh bien, ça marche dans les deux sens, Gray.
Il ferma les yeux, et j’eus soudain la certitude que je n’oublierais jamais cet instant : la manière dont il se tenait là, dans la lumière des vitraux. Sans son armure. Sans aucun faux-semblant. À nu.
— Scio, me dit-il.
Je sais.
Je baissai les yeux sur la clé USB qu’il avait dans la main.
— C’est moi qui ai l’autre, lui annonçai-je. C’est le seul objet de la sacoche que nous n’avons pas encore utilisé.
Grayson ouvrit les yeux. Il sortit de la lumière.
— Tu te charges d’appeler mes frères ? demanda-t-il. Ou tu préfères que je le fasse ?
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Xander brancha la première clé USB sur son ordinateur, copia le fichier audio qu’elle contenait sur son bureau, puis la retira pour insérer à la place la clé trouvée dans la chapelle. Il copia également le second fichier sur son bureau.
— Fais-nous écouter le premier, fit Jameson.
Xander s’exécuta. Une succession de sons discordants sans queue ni tête se firent entendre.
— Le deuxième, maintenant, l’encouragea Nash.
Je l’avais toujours connu rétif à jouer aux jeux de son grand-père, et pourtant il était là. Avec nous.
Le fichier de la deuxième clé USB était également un fichier audio. Tout aussi incompréhensible que l’autre.
— Et si tu essayais de les passer ensemble, tous les deux ? suggérai-je.
Grayson avait dit que, pour déchiffrer ce genre de fichier, il fallait un décodeur. Pris indépendamment, ces deux fichiers ne contenaient que du bruit blanc. Mais peut-être qu’avec les deux clés, les deux fichiers…
Xander ouvrit une application de montage audio et y transféra les fichiers. Il les aligna tous les deux, puis procéda à une série de réglages afin de les lire simultanément. Une fois combinés, ils devenaient parfaitement audibles.
« Bonjour, Avery, déclara une voix d’homme, et je sentis un changement dans l’air, en chacun d’eux. Nous sommes quasiment deux étrangers l’un pour l’autre. J’imagine que c’est une chose sur laquelle tu as déjà eu l’occasion de t’interroger. »
Tobias Hawthorne. La seule fois où je l’avais rencontré en personne, je n’avais que six ans. Pourtant, il était présent partout autour de moi. La maison Hawthorne portait sa marque dans chaque pièce, dans chaque détail.
Les garçons la portaient également.
« Une grande vie devrait toujours comporter au moins un grand mystère, Avery. Je ne m’excuserai pas d’être le tien. (Tobias Hawthorne n’était pas le genre d’homme à s’excuser pour quoi que ce soit.) Tu as peut-être passé de nombreuses soirées et de nombreuses matinées à te demander : “Pourquoi moi ?” Eh bien, ma chère, sache que tu n’es pas la seule. Qu’est-ce que la condition humaine, sinon cette sempiternelle question : “Pourquoi moi ?” »
Je sentis chacun des frères Hawthorne réagir aux paroles de leur grand-père, au rythme de son discours.
« Jeune homme, je me voyais déjà destiné à de grandes choses. Je me suis battu pour cela, j’ai pensé ma progression jusqu’au sommet. J’ai triché, j’ai menti, j’ai forcé le monde à se plier à ma volonté. (Il marqua une pause avant de continuer.) J’ai eu de la chance. Je veux bien l’admettre. Aujourd’hui, je suis en train de mourir, et plutôt vite. Pourquoi moi ? Pourquoi ce corps est-il en train de me lâcher ? Pourquoi est-ce moi qui suis assis dans cette demeure que j’ai entièrement conçue, alors que d’autres avaient les mêmes qualités que moi ? J’ai eu de la chance. Au bon endroit au bon moment, avec les bonnes idées et la mentalité adéquate. (Il lâcha un soupir.) Si seulement c’était ça.
« Si tu es en train d’écouter ce message, c’est que les choses ont tourné aussi mal que je l’avais prévu. Eve est là et certains événements t’ont conduite à découvrir la tombe qui abritait autrefois le plus grand secret de cette famille. Je me demande dans quelle mesure tu as réussi à reconstituer le puzzle, Avery. »
Chaque fois qu’il prononçait mon nom, j’avais l’impression qu’il était là, dans la pièce. Qu’il pouvait me voir. Comme s’il m’avait observée depuis l’instant où j’avais franchi pour la première fois le seuil de la maison Hawthorne.
« Cela dit, reprit-il sur un ton amusé, je suis sûr que tu n’es pas seule, n’est-ce pas ? Bonjour, les garçons. »
Je sentis Jameson remuer. Son bras frôla le mien.
« Si vous êtes vraiment là en compagnie d’Avery, cela veut dire qu’une chose au moins a fonctionné comme je l’avais voulu. Vous savez très bien qu’elle n’est pas votre ennemie. Et si je ne me suis pas trompé en la choisissant, elle a dû toucher une part de vous que je n’aurais jamais pu atteindre. Peut-être même vous aura-t-elle fait grandir ? »
— Éteignez ça, cracha Nash.
Mais personne ne l’écouta. Je n’étais même pas sûre qu’il le pensait vraiment.
« J’espère que vous appréciez le jeu que je vous ai laissé. J’ignore si votre mère et votre tante ont trouvé le leur… D’après mes calculs, il y avait cinquante pour cent de chances que oui, ce qui explique, Xander, la mission que je t’ai confiée. Je suis sûr que tu as cherché Toby. Et toi, Avery, je crois de tout mon cœur que Toby t’a trouvée. »
Chaque mot du vieil homme rendait la situation un peu plus irréelle. Quelle part exactement de tout ce qui s’était passé depuis sa mort avait-il prévue ? Et non seulement prévue, mais planifiée, en nous déplaçant à sa guise comme des pions ?
« Si vous êtes en train de m’écouter, il y a une forte probabilité que Vincent Blake se soit manifesté comme une menace claire et immédiate. J’espérais vivre plus longtemps que ce vieux salopard. Pendant des années, lui et moi avons respecté une sorte d’armistice. Au début, il se trouvait magnanime de me laisser vivre ma vie. Et par la suite, quand il a commencé à prendre ombrage de ma fortune grandissante, de mon influence et de mon statut, eh bien, ces choses l’ont tenu en respect… Je l’ai tenu en respect. »
Il y eut une nouvelle pause.
« Mais à présent je ne suis plus là, et si Blake sait ce que vous avez sans doute appris vous aussi, que Dieu vous aide ! Si Eve est là, si Blake sait ou soupçonne ce que je lui ai caché pendant toutes ces années, il va s’attaquer à vous. À ma fortune. À mon héritage. À toi, Avery Kylie Grambs. Et je tiens à te présenter mes excuses pour ça. »
Je repensai à la lettre qu’il m’avait laissée. Aux seuls mots d’explication qu’il avait eus pour moi, au tout début. Je suis désolé.
« Mais je préfère qu’on s’en prenne à toi qu’à eux, reprit Tobias Hawthorne. Oui, Avery. Je suis vraiment un beau salopard. J’ai peint une cible sur ton front. Même si la vérité n’avait pas émergé, il fallait envisager le pire. Dès que je ne serais plus là pour le tenir à distance, il était évident que Blake passerait à l’attaque. “La chasse est ouverte”, comme il dirait sans doute, avant de se lancer dans la bataille à corps perdu, d’anéantir ses adversaires et de s’emparer de ce qui était à moi… Donc ce qui, ma chère, est désormais à toi. »
Je savais que je n’étais qu’un instrument. Je savais qu’il m’avait choisie pour se servir de moi. Mais je n’avais pas réalisé, ni même envisagé, que Tobias Hawthorne m’avait désignée comme son héritière pour faire office de paratonnerre.
« J’ai rencontré ta mère, tu sais ? (Le milliardaire ne s’arrêta pas. Il ne s’arrêtait jamais.) Une première fois, quand je la prenais simplement pour une serveuse, et une deuxième fois, après avoir compris qu’il s’agissait d’Hannah Rooney, le grand amour de mon fils. Je pensais me servir d’elle pour remonter jusqu’à Toby. J’ai tout tenté avec elle : les cajoleries, les menaces, les pots-de-vin, la manipulation. Et sais-tu quelle a été sa réaction, Avery ? Elle m’a dit qu’elle savait qui était Vincent Blake, qu’elle savait ce qui était arrivé à son fils, qu’elle savait où Toby avait caché le sceau familial de Blake et que, si j’osais encore m’approcher d’elle, ou de toi, elle ferait s’écrouler tout le château de cartes sur ma tête. »
Je tâchai de me représenter ma mère en train de menacer un homme tel que Tobias Hawthorne.
« Étais-tu au courant pour le sceau ? me demanda Tobias, sur le ton de la conversation. Ta mère t’avait-elle parlé du pire secret de cette famille ? Je ne pense pas, mais si j’ai pu bâtir un empire, c’est en remettant constamment en question mes propres certitudes. Les contingences sont un domaine dans lequel j’excelle. Et voilà où nous en sommes, Avery Kylie Grambs. La petite fille au drôle de nom. Un passe-partout qui ouvre une foule de petites serrures.
« On m’a posé mon diagnostic il y a six semaines maintenant. Il doit m’en rester deux tout au plus avant de passer l’arme à gauche. Soit bien assez de temps pour mettre en place les dernières pièces du puzzle. Pour finaliser un dernier jeu avec tous ses tenants et ses aboutissants. Pourquoi toi, Avery ? Pour réunir les garçons une dernière fois ? Pour leur offrir un mystère digne des Hawthorne, l’énigme de leur vie ? Pour les réconcilier à travers toi ? Oui. (Il avait prononcé ce oui avec une délectation évidente.) Pour amener Toby à sortir du bois ? À faire dans la mort ce que je n’ai pas pu accomplir de mon vivant et le forcer à revenir dans la partie ? Oui. »
Mon propre corps me donnait l’impression de faire un boucan infernal. Les battements de mon cœur. Le moindre souffle que je parvenais à prendre. Le grondement du sang derrière mes tympans.
« Et aussi, acheva Tobias Hawthorne, à mon grand regret, pour focaliser l’attention de Blake – ainsi que celle de tous mes ennemis, qui sont nombreux – sur toi. »
Oui. Il ne le dit pas, cette fois, mais c’était tout comme. Puis je pensai à Mamie me disant que c’était moi la joueuse de piano, désormais, et que des hommes comme Vincent Blake me briseraient les doigts s’ils le pouvaient.
« Appelons cela une diversion, proposa le défunt milliardaire. J’avais besoin de quelqu’un pour prendre la foudre, et qui mieux que la fille d’Hannah Rooney pour endosser ce rôle, même en imaginant qu’elle t’ait parlé de mon secret ? Tu n’aurais eu aucune raison de le dévoiler une fois en possession de ma fortune. »
« Piège sur piège. Énigme sur énigme. » Ces paroles prononcées par Jameson il y avait si longtemps me revinrent en mémoire, suivies d’une autre phrase que Xander m’avait dite : « Même si tu crois avoir manipulé notre grand-père, je peux te garantir que c’est lui qui te manipulait. »
« Mais si cela peut te consoler, mon petit pari très risqué, je t’ai beaucoup observée. J’en suis arrivé à te connaître. Et pendant que tu prendras la foudre pour protéger ceux qui me sont le plus cher, sache que je suis convaincu que tu as une infime chance d’en réchapper. Tu seras peut-être un peu roussie aux entournures, mais pas nécessairement grillée.
« Si tu m’écoutes, cela veut dire que Blake ne devrait plus tarder, prévint Tobias Hawthorne sur un ton grave. Il cherchera à te coincer. À t’attaquer de tous les côtés. Sans pitié. Mais il te sous-estimera, également, parce que tu es jeune, que tu es une fille et que tu n’es personne. Sers-toi de ça. Mon plus grand adversaire – et le tien, maintenant – est un homme d’honneur. Si tu parviens à l’emporter sur lui, il se montrera beau joueur. »
Quelque chose dans la voix de Tobias Hawthorne faisait sonner cela non seulement comme un dernier conseil, mais également comme un au revoir.
« Mes garçons. (On avait l’impression qu’il souriait de nouveau, avec un sourire en coin, comme celui de Jameson, ou impitoyable, comme celui de Grayson.) Si vous m’écoutez aussi, vous pouvez me juger aussi durement que vous le voulez. Beaucoup d’autres l’ont déjà fait. J’ai déçu tellement de gens. Vous pouvez même me détester s’il le faut. Que votre colère allume un feu que le monde n’éteindra jamais.
« Nash, Grayson, Jameson, Xander. Vous étiez l’argile et moi le sculpteur, et ç’aura été ma plus grande joie et ma plus grande fierté que de faire de vous des hommes meilleurs que je ne serai jamais. Des hommes qui maudiront peut-être mon nom, mais qui ne l’oublieront jamais. »
Je donnai la main à Jameson, et il s’y cramponna comme un homme en train de se noyer.
« À vos marques, les garçons ! conclut Tobias Hawthorne. Prêts ? Partez ! »
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Je n’avais encore jamais connu de silence aussi assourdissant. Ni vu les frères Hawthorne aussi immobiles – tous les quatre, comme s’ils avaient été mordus par un serpent au venin paralysant. Si le fait d’entendre la vérité de la bouche même de Tobias Hawthorne avait eu un énorme impact sur moi, je n’avais pas fondé toute ma vie en fonction de lui.
Je me forçai à prendre la parole, puisqu’ils en étaient incapables.
— Vous dites toujours que le vieux aimait bien faire d’une pierre deux coups.
Jameson leva les yeux vers moi, puis lâcha un petit rire douloureux.
— Dix.
D’une pierre dix coups. Ils m’avaient prévenue. Depuis l’instant où j’avais reçu un trousseau contenant une centaine de clés – et même avant cela –, chacun des frères Hawthorne m’avait mise en garde.
« Piège sur piège. Énigme sur énigme. »
« Même si tu crois avoir manipulé notre grand-père, je peux te garantir que c’est lui qui te manipulait. »
« Cette famille a une fâcheuse tendance à tout casser. »
« Tu n’es pas une joueuse, petite. Toi, tu es la ballerine de verre… ou le couteau. »
Et puis, il y avait le message que m’avait laissé Tobias Hawthorne lui-même, au tout début. Je suis désolé.
— Nous avons fait exactement tout ce qu’il avait prévu ! s’exclama Xander en s’ébrouant. Tous autant que nous sommes. Depuis le début.
— Quelle ordure ! siffla Nash entre ses dents, avant de s’adosser au mur. À quel point est-il dangereux, à votre avis, ce Vincent Blake ?
Il avait posé cette question sur un ton neutre, presque nonchalant, mais il aurait très bien pu afficher cette expression imperturbable face à un taureau prêt à charger.
— Suffisamment dangereux pour nous tenir à l’écart, répondit Grayson. (Son calme était différent de celui de son frère – glacial et maîtrisé.) Nous avons affaire à une famille dont la fortune, même si elle est moins importante que la nôtre, est beaucoup plus ancienne. Qui peut savoir quelles personnes ou quelles institutions Blake a dans sa poche ?
— Le vieux nous a mis sur la touche, s’indigna Jameson en jurant. Il nous a appris à nous battre, mais il a réservé ce combat à une autre !
Je pensai à Skye regrettant que son père ne l’ait jamais considérée comme une joueuse à part entière, puis à la lettre que Tobias Hawthorne avait laissée à ses filles. Dans un passage, il indiquait qu’aucun membre de sa famille n’hériterait de sa fortune. Il y a certaines choses que j’ai faites dont je ne suis pas fier, des choses qu’il ne vous revient pas d’endosser.
La vérité avait toujours été là, sous nos yeux, depuis des mois. Tobias Hawthorne m’avait légué sa fortune afin que, après sa mort, ses ennemis s’abattent sur moi. Il avait choisi sa cible avec soin et m’avait placée au cœur d’une machine complexe.
D’une pierre dix coups.
« Si tu m’écoutes, cela veut dire que Blake ne devrait plus tarder. Il cherchera à te coincer. À t’attaquer de tous les côtés. Sans pitié. » Je sentis une boule durcir en moi. Tobias Hawthorne n’avait pas prévu de quelle manière Vincent Blake s’en prendrait à moi. Il ignorait que Toby se retrouverait embarqué dans l’affaire, mais il savait exactement à quoi s’en tenir quant à son adversaire. Et sa seule consolation me concernant avait été l’infime chance que j’avais de m’en sortir.
J’aurais voulu le détester, ou du moins le juger, mais l’unique chose à laquelle je pensais, c’était au reste de ce qu’il m’avait dit. « Tu seras peut-être un peu roussie aux entournures, mais pas nécessairement grillée. »
— Où vas-tu ? me demanda Jameson en me voyant m’éloigner.
Je ne me retournai pas, ne leur adressai pas un regard. Je répondis simplement :
— Passer un coup de fil.
*
*     *
Vincent Blake décrocha à la cinquième sonnerie, ce qui constituait déjà un petit jeu en soi.
— Toujours aussi présomptueuse, n’est-ce pas ?
« Tu es jeune, tu es une fille et tu n’es personne. Sers-toi de ça. »
— Eve est partie, déclarai-je, chassant toute trace d’émotion dans ma voix. Vous n’avez plus personne dans la place.
— Vous m’avez l’air bien sûre de cela, fillette.
Blake paraissait amusé, comme si ma tentative de le prendre à son propre jeu n’était rien d’autre que cela pour lui : un amusement.
Il veut me faire croire qu’il y a un autre traître dans mon entourage. Rester silencieuse un peu trop longtemps aurait révélé une marque de faiblesse, alors je dis :
— Vous voulez connaître la vérité sur ce qui est arrivé à votre fils. Vous voulez qu’on retrouve sa dépouille et qu’on vous la rende. (Je faillis reprendre mon souffle, mais j’étais meilleure bluffeuse que ça.) Qu’êtes-vous prêt à me donner, en plus de Toby, si je réponds à vos demandes ?
J’ignorais complètement où se trouvait la dépouille de Will Blake. Mais je devais me débrouiller avec les cartes que j’avais en main. Blake pensait que j’avais quelque chose qu’il voulait. Sans Eve, je représentais probablement sa dernière chance de l’obtenir.
J’avais besoin d’un avantage. D’un moyen de pression sur lui. Quel qu’il soit.
— Que suis-je prêt à vous donner ? (L’amusement de Blake céda la place à une émotion plus sinistre.) Que pourrais-je bien avoir, en dehors de Toby, qui puisse vous intéresser ? Je suis ravi que vous me posiez la question.
Il y eut un déclic à l’autre bout de la ligne. Il m’avait raccroché au nez. Je contemplai mon téléphone, abasourdie.
Un instant plus tard, Oren s’avança dans mon champ de vision.
— Il y a un coursier au portail.
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Il était inutile de vérifier l’identité de l’expéditeur du colis. Nous savions qui c’était et ce qu’il voulait.
— Tout va bien ? me demanda Libby quand l’homme d’Oren apparut dans le hall d’entrée avec le colis.
Je secouai la tête. Je ne sais pas ce que c’est… mais sûrement pas une bonne nouvelle.
Une fois les vérifications d’usage terminées, Oren me passa à la fois l’emballage et le contenu du paquet : une boîte cadeau de taille moyenne, avec à l’intérieur treize enveloppes, renfermant chacune une mince feuille de plastique rectangulaire transparente imprimée d’un motif abstrait à l’encre noire. Quand on regardait ces feuilles, on avait l’impression de passer un test de Rorschach.
— Essaie de les empiler, me suggéra Jameson.
Je ne l’avais pas vu arriver dans la pièce, mais il n’était pas venu seul. J’avais les quatre frères Hawthorne autour de moi. Libby se tenait légèrement en arrière.
Je posai les feuilles les unes sur les autres, et les motifs se combinèrent pour en former un seul, mais ce n’était pas si facile. Bien sûr que non. Chaque feuille pouvait s’orienter de quatre manières différentes : vers le haut ou vers le bas, recto ou verso.
Je les palpai du bout des doigts pour chercher de quel côté elles étaient imprimées. Procédant rapidement, je recommençai à les empiler du bon côté cette fois, en me servant des motifs pour me guider.
Une, deux, trois, quatre… Non, celle-ci va dans l’autre sens. Je continuai ainsi jusqu’à ce qu’une image émerge peu à peu. Une photo en noir et blanc.
Sur cette photo, Alisa Ortega gisait sur un sol crasseux, la tête ballante, les yeux clos.
— Elle est en vie, commenta Jameson à côté de moi. Sans connaissance, mais en tout cas, elle n’a pas l’air…
Morte, achevai-je dans ma tête.
« Que pourrais-je bien avoir, en dehors de Toby, qui puisse vous intéresser ? m’avait demandé Vincent Blake. Je suis ravi que vous me posiez la question. »
— Lee-Lee.
Pour une fois, Nash paraissait tout sauf calme.
Je me raclai la gorge.
— Y a-t-il une chance qu’elle soit dans le coup ? demandai-je.
Je m’en voulus d’envisager cela, de faire une telle concession à Blake.
— Aucune, cracha Nash avec une férocité presque bestiale.
Je me tournai vers Jameson et Grayson.
— Votre grand-père m’a écrit Ne te fie à personne, pas simplement Méfie-toi d’elle. Il devait penser que Blake arriverait peut-être à corrompre quelqu’un dans mon entourage. (Je baissai les yeux sur le corps apparemment inanimé d’Alisa.) Et pour l’instant, Alisa et son cabinet ont beaucoup à perdre si je refuse de créer ce trust.
Le pouvoir que procurait la fortune. La capacité à déplacer des montagnes et à porter certaines personnes au sommet.
— Tu peux avoir confiance en Alisa, insista Nash d’une voix rude. Elle a toujours été loyale envers le vieux. (Libby s’approcha pour poser doucement la main dans son dos, et il tourna la tête vers elle.) Ce n’est pas ce que tu crois, Lib. Je n’ai plus de sentiments pour elle. Mais ça ne veut pas dire qu’elle cesse de compter pour moi.
— Personne ne cesse jamais de compter pour toi, dit Libby comme s’il s’agissait d’une révélation.
— Nash a raison. Alisa n’est pas dans le coup, affirma Jameson. Vincent Blake l’a enlevée comme il l’a fait avec Toby.
Parce qu’elle travaille pour moi.
— Ce salopard ne peut pas s’en tirer comme ça, gronda Grayson avec une énergie que je ne lui avais plus connue depuis des mois. Nous allons le détruire.
Tu ne peux pas. Voilà pourquoi Tobias Hawthorne les avait déshérités, pourquoi il avait poussé Blake à se focaliser sur moi… et sur les personnes dont je me souciais. Oren avait détaché un garde du corps auprès de Max. Il avait fait venir Théa et Rebecca ici. Il avait essayé de faire en sorte qu’on ne puisse pas m’atteindre à travers d’autres personnes, mais il n’avait pas mis Alisa sous surveillance.
Elle avait continué de travailler dehors comme elle l’entendait.
Je composai son numéro d’une main tremblante. Encore. Et encore. Sans qu’elle réponde.
— D’habitude, elle décroche toujours, dis-je à haute voix, avant de lever les yeux vers Oren. Peut-on appeler la police, maintenant ?
Officiellement, Toby était présumé mort. On ne pouvait pas signaler la disparition d’un mort. Mais Alisa était toujours en vie, et nous avions la photo comme preuve de son enlèvement.
— Blake a certainement des connaissances haut placées dans tous les services de police de la région.
— Et moi non ? rétorquai-je.
— Ce n’est plus le cas, admit Oren.
Je me souvins de ce qu’il m’avait dit à propos de la vague récente de transferts.
— Et au FBI ? insistai-je. Peu importe qu’il s’agisse ou non d’une affaire fédérale ! Tobias Hawthorne devait bien y connaître du monde, non ?
Personne ne me répondit, parce que, même si Tobias Hawthorne avait eu des agents du FBI dans sa poche, je n’avais personne dans la mienne. Pas sans Alisa pour tirer les ficelles.
Échec. Je pouvais presque voir le plateau de jeu, les pièces en mouvement, la manière dont Vincent Blake cherchait à me coincer.
— Lee-Lee ne voudrait pas qu’on prévienne les autorités.
Nash semblait avoir du mal à trouver sa voix. Elle sortait comme un grondement caverneux.
— Question d’image.
— Parce que ça t’importe ? m’étonnai-je.
Nash ôta son chapeau de cow-boy et me toisa d’un air mauvais.
— Il y a un tas de choses qui m’importent, petite.
— Que faut-il qu’on fasse, demanda farouchement Libby, pour récupérer Alisa ?
Ce fut moi qui répondis à la question :
— Trouver un corps… ou ce qu’il en reste après quarante ans.
Nash plissa les paupières.
— Là, il va falloir nous en dire un peu plus.
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À l’instant où j’eus terminé de les mettre au courant, Nash partit d’un pas rageur, Libby sur ses talons. Tout en réfléchissant à ce que nous allions faire, je demandai à Xander où se trouvaient Rebecca et Théa.
— Au cottage, répondit-il avec une solennité assez rare. Bex ne voulait pas répondre aux coups de téléphone de sa mère, mais ensuite sa grand-mère l’a appelée, après qu’Eve…
Après qu’Eve a fait cracher la vérité à Mallory, achevai-je intérieurement. Focalisée sur cette vérité et ce qu’elle représentait pour nous désormais, je conduisis les garçons jusqu’à ma chambre pour leur montrer les plans.
— Je les ai classés par ordre chronologique, leur expliquai-je. Afin de pouvoir déterminer quelle extension a suivi la conception de Toby, à savoir la chapelle. Avec son autel creux. (Je me raclai la gorge.) C’est une tombe, mais il n’y avait pas de corps dedans, juste la clé USB, que votre grand-père a dû cacher là peu de temps avant sa mort, et un message gravé dans la pierre par Toby quand il était jeune.
— Ce n’est pas que tu aies besoin d’un nouveau surnom, lança Xander, mais je trouve que Sherlock t’irait plutôt bien. Que disait le message ?
Je regardai par-dessus son épaule en direction de Jameson et de… Mais Grayson n’était plus là. Il s’était éclipsé à un moment donné. Je m’interrogerais là-dessus plus tard.
— Je sais ce que tu as fait, père, dis-je en réponse à la question de Xander. Je suppose que, après avoir appris qu’il était un enfant adopté et avant de s’enfuir à dix-neuf ans, Toby a…
— … découvert la vérité au sujet de Liam, termina Jameson à ma place.
Je pensai à tous les messages que Toby avait laissés à son père : « Un arbre empoisonné », caché sous l’une des dalles de son aile ; un poème signé de sa main, consigné en code dans un livre de droit ; ces mots gravés à l’intérieur de l’autel.
Un autel désormais vide.
— Toby a trouvé le corps, dis-je à haute voix pour donner plus de réalité à la situation. Il ne devait plus en rester que des ossements, à cette époque. Il a volé le sceau, déplacé les ossements et laissé une série de messages cachés à l’intention de son père, avant de s’embarquer dans un périple autodestructeur à travers le pays qui s’est conclu par l’incendie sur Hawthorne Island.
Je songeai à Toby, à sa rencontre fortuite avec ma mère et au fait que leur amour aurait pu tourner différemment si Toby n’avait pas été broyé sous le poids des secrets effroyables qu’il portait.
Le véritable héritage des Hawthorne.
Je comprenais maintenant pourquoi Toby tenait tellement à rester loin de la maison familiale. Pourquoi il avait voulu protéger ma mère – son Hannah, la même dans les deux sens –, et plus tard, après sa mort, alors qu’on m’avait déjà jetée dans la fosse aux lions, pourquoi il avait au moins tenté de protéger Eve contre tout ce qui accompagnait la fortune des Hawthorne.
Contre la vérité, et l’arbre empoisonné. Contre Blake.
— La preuve que j’ai volée, citai-je à voix haute, Est dans un trou obscur…
— Les tunnels ? suggéra Jameson, qui était venu se placer juste derrière moi.
— C’est une possibilité, approuvai-je, avant de sélectionner quatre plans. Les autres sont celles-ci : les extensions réalisées pendant la période durant laquelle Toby a dû découvrir et déplacer les ossements. Il a pu profiter d’un des chantiers de construction.
Toby avait seize ans quand il avait appris qu’il était adopté, dix-neuf ans quand il s’était enfui de la maison Hawthorne pour ne plus jamais y revenir. Je me représentai les équipes d’ouvriers en train de creuser le sol pour chacune de ces extensions. La preuve que j’ai volée / Est dans un trou obscur…
— Celle-là, déclara Jameson en se penchant sur les plans. Héritière, regarde.
Je vis la même chose que lui.
— Le labyrinthe de haies.
*
*     *
Jameson et moi nous rendîmes au labyrinthe tandis que Xander partait chercher du renfort.
— On commence à l’entrée et on ratisse vers l’intérieur ? demanda Jameson. Ou alors on part du centre et on progresse en spirale ?
Je trouvais bien que nous soyons seuls tous les deux. Jameson Winchester Hawthorne et moi.
Les haies atteignaient environ deux mètres cinquante de haut, et le labyrinthe couvrait une surface presque aussi vaste que la maison. Il allait nous falloir des jours pour tout fouiller. Peut-être des semaines. Peut-être même plus que ça. Où que Toby ait pu cacher le corps, soit son père ne l’avait pas trouvé, soit il n’avait pas voulu courir le risque de le déplacer.
Je tâchai d’imaginer les jardiniers qui avaient planté ces haies.
Je me représentai Toby à dix-neuf ans, au beau milieu de la nuit, cherchant où enterrer les os d’un homme dont il tirait la moitié de son ADN.
— Commençons par le centre, répondis-je à Jameson.
Je connaissais le chemin pour m’y rendre. J’y étais déjà venue, plus d’une fois, avec Grayson.
— Je suppose que tu ne sais pas où il est allé, Héritière ?
Jameson avait le chic pour formuler ses questions de manière ambiguë, mais je savais, au fond de moi, ce qu’il entendait réellement.
Ce qu’il évitait toujours de se demander chaque fois qu’il s’agissait de Grayson et moi.
— Non, aucune idée, lui dis-je. (Je pris à gauche, et ma gorge se serra.) Mais ne t’en fais pas pour lui. Il a affronté Eve. Je crois qu’il est enfin prêt à oublier Emily, à se pardonner d’être humain.
À droite. À gauche. Encore à gauche. Tout droit. Nous étions presque arrivés.
— Et maintenant que Gray va mieux, dit Jameson en me suivant de près, maintenant qu’il est délicieusement humain et prêt à tourner la page concernant Emily…
Je débouchai au centre du labyrinthe et me retournai face à Jameson.
— Arrête ça tout de suite.
Je savais ce qu’il était sur le point de demander. Je ne lui donnais pas tort, d’ailleurs. Mais cela faisait mal quand même. Et la seule façon de faire en sorte qu’il arrête de poser la question – à lui-même, à Grayson, à moi –, c’était de lui dire la vérité une bonne fois pour toutes.
Une vérité sur laquelle j’avais toujours évité de trop réfléchir jusqu’ici.
— Tu avais raison, quand tu m’as accusée de bluffer, me fallut-il admettre. Je ne peux pas affirmer que, toi et moi, c’était inévitable.
Il passa devant moi pour s’approcher du compartiment secret dans lequel les frères Hawthorne rangeaient leurs épées. Je l’entendis ouvrir le compartiment et fouiller dedans.
Parce que Jameson Winchester Hawthorne était toujours à la recherche de quelque chose. Il ne pouvait pas s’en empêcher. Il ne s’arrêterait jamais.
Et ce n’était pas ce que je voulais non plus.
— Je ne peux pas l’affirmer, continuai-je, parce que je ne crois pas au destin ou à la fatalité. Je crois aux choix qu’on fait. (Je m’accroupis en face de lui et tâtonnai à l’intérieur du compartiment.) Tu m’as choisie, Jameson, et j’ai choisi de m’ouvrir à toi, à toutes les possibilités qui s’offrent à nous, comme je ne l’avais encore jamais fait avec personne.
Max m’avait suggéré un jour de m’imaginer au bord d’une falaise qui surplombait l’océan. J’avais l’impression d’y être en cet instant, parce que l’amour ne constituait pas un choix, mais des dizaines, des centaines, des milliers de choix.
Chaque jour était un nouveau choix.
Je m’écartai du compartiment pour commencer à explorer le sol aux alentours.
— Accepter que tu fasses partie de moi, dis-je à Jameson, accepter qu’on soit deux désormais… Ça m’a changée. Tu m’as appris à en vouloir.
Vouloir des choses.
Le vouloir, lui.
— Tu m’as donné faim, dis-je encore. Je veux croquer la vie à pleines dents, maintenant. (Je soutins son regard d’un air de défi.) Et je veux le faire avec toi.
Jameson se rapprocha lentement, puis je sentis quelque chose sous mes doigts, caché dans l’herbe, à moitié enfoui dans le sol.
Un objet de petite taille, rond et métallique. Pas le sceau familial de Blake. Juste une pièce ordinaire. Mais sa taille, sa forme…
Jameson leva une main jusqu’à mon visage. Il m’effleura les lèvres avec le pouce. Et je prononçai les deux mots qui, j’en étais sûre, allaient allumer dans ses yeux une flamme dévorante :
— Creuse ici.
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J’avais les bras tout endoloris quand le sol finit enfin par s’ouvrir, dévoilant une cavité sous nos pieds : une partie des tunnels que je n’avais pas encore vue.
Avant que je puisse dire un mot, Jameson bondit dans le trou obscur.
Je descendis prudemment derrière lui et me réceptionnai en position accroupie. Je me redressai, allumant la lampe de poche de mon téléphone. La salle était réduite… et vide.
Pas de cadavre.
En inspectant la pièce, je découvris une torche. Je l’empoignai et tâchai de la décrocher du mur, sans succès. Je palpai l’anneau de métal qui la maintenait en place.
— J’ai l’impression qu’il y a une charnière là-derrière, annonçai-je. Ou un truc de ce genre-là. Je crois que ça pivote.
Jameson posa sa main sur la mienne, et à deux nous réussîmes à faire pivoter la torche d’un quart de tour. On entendit un craquement, un sifflement, puis la torche s’embrasa.
Jameson ne la lâcha pas, et moi non plus.
Nous glissâmes la torche enflammée hors de l’anneau, et quand nous l’approchâmes du mur, des mots apparurent, gravés de la main de Toby. Je les lus à voix haute :
— Je n’ai jamais été un Hawthorne.
Jameson laissa retomber sa main, si bien que je restai seule à tenir la torche. Lentement, je fis un tour complet de la salle. Il y avait une inscription sur chaque mur.
Je n’ai jamais été un Hawthorne.
Je ne serai jamais un Blake.
Qu’est-ce que cela fait de moi ?
En lisant le message sur le dernier mur, mon cœur se serra. Un complice.
— Vérifie par terre, me suggéra Jameson.
J’abaissa ma torche, en prenant garde de ne pas me brûler, et un dernier message apparut. Essaie encore, père.
Le cadavre n’était pas là.
Il n’y avait jamais été.
Une lumière nous éclaira d’en haut. M. Laughlin. Il nous aida à ressortir de là, sans dire un mot, le visage figé dans une expression indéchiffrable, jusqu’à ce que je fasse mine de repartir explorer le labyrinthe ; là, il vint se placer juste devant moi.
Pour me bloquer le passage.
— J’ai appris, pour Alisa. (Sa voix était toujours aussi bourrue, mais ses yeux trahissaient une douleur évidente.) Un homme qui s’en prend à une femme, comme ça, ce n’est pas un homme.
Il marqua une pause.
— Nash est venu me voir, reprit-il, hésitant. Il m’a demandé mon aide. Lui qui ne voulait même pas entendre parler d’un coup de main pour nouer ses lacets quand il était gamin !
— Vous savez où sont les ossements de Will Blake, réalisai-je. C’est pour ça que Nash s’est adressé à vous.
M. Laughlin me regarda à contrecœur.
— Il y a des choses qu’il vaut mieux laisser enterrées.
Je n’allais certainement pas accepter cela. Je ne le pouvais pas. Je sentis une colère sourde monter en moi, se répandre dans mes veines. Contre Vincent Blake, Tobias Hawthorne, et cet homme qui était censé travailler pour moi, mais qui ferait toujours passer la famille Hawthorne en premier.
— Je vais faire raser ce labyrinthe, jurai-je.
Certaines situations nécessitaient d’être réglées avec doigté, délicatesse, mais là ? J’étais prête à sortir la tronçonneuse.
— Je vais embaucher autant d’hommes qu’il le faudra pour retourner le sol. Je vais faire venir des chiens. Je brûlerai tout, s’il le faut, pour récupérer Alisa.
M. Laughlin en frémit d’indignation.
— Vous n’avez pas le droit !
— Grand-père…
Il fit volte-face, et Rebecca s’avança. Théa et Xander l’accompagnaient, mais M. Laughlin les remarqua à peine.
— Ce n’est pas bien, protesta-t-il auprès de Rebecca. J’ai fait des promesses : à moi-même, à ta mère, à M. Hawthorne.
S’il avait subsisté le moindre doute sur le fait que le gardien savait où se trouvait le corps, sa dernière déclaration l’aurait balayé.
— Vincent Blake tient aussi Toby, lui rappelai-je. Pas seulement Alisa. Vous ne voulez pas revoir votre petit-fils ?
— Ne me parlez pas de mon petit-fils, gronda M. Laughlin.
Rebecca posa une main apaisante sur son bras.
— Ce n’est pas M. Hawthorne qui a tué Liam, dit-elle à voix basse. N’est-ce pas ?
M. Laughlin frissonna.
— Retourne au cottage, Rebecca.
— Non.
— Tu étais si obéissante, quand tu étais gamine, bougonna le vieil homme.
— Je me faisais toute petite, dit Rebecca avec une subtile rudesse dans la voix. Sauf quand je venais chez vous, là, ce n’était plus nécessaire. J’attendais toujours avec impatience les semaines d’été qu’on passait au cottage. Je t’aidais au jardin, tu t’en souviens ? J’aimais bien travailler la terre, me salir, les mains. (Elle secoua la tête.) Je n’avais jamais le droit de me salir, à la maison.
À l’époque où Emily était jeune avec une santé fragile, la maison de Rebecca devait probablement être entièrement stérile.
— Rentre au cottage, s’il te plaît.
La sévérité de M. Laughlin faisait écho à la force sous-jacente de sa petite-fille. Jusqu’alors, je n’avais jamais remarqué la ressemblance qu’il y avait entre eux.
— Théa, ramène-la.
— J’adorais t’aider, continua Rebecca, auréolée de soleil. Mais il y avait une partie du labyrinthe dont tu tenais absolument à t’occuper tout seul.
Mes entrailles se nouèrent. Rebecca sait où il faut creuser.
— Emily ressemblait tellement à ta mère, dit M. Laughlin d’une voix rauque. Mais tu as hérité de sa vivacité, Rebecca. Elle était brillante. Elle l’est toujours. (Il s’étrangla un peu sur la suite.) Ma petite fille.
— Ce n’est pas M. Hawthorne qui a tué le fils de Vincent Blake, répéta tout bas Rebecca. N’est-ce pas ? (Il n’y eut pas de réponse.) Eve est partie. Maman est devenue folle quand elle s’en est aperçue. Elle a dit…
— Quoi qu’ait pu dire ta mère, la coupa rudement M. Laughlin, oublie-le, Rebecca. (Il dirigea son regard vers l’horizon.) C’est comme ça que ça marche. Nous devons tous oublier certaines choses.
Ce secret couvait depuis plus de quarante ans. Il les avait tous affectés : deux familles, trois générations, un arbre empoisonné.
— Votre fille n’avait que seize ans, dis-je. Will Blake était un adulte. Il est venu ici avec quelque chose à prouver.
Xander prit la suite :
— Il s’est servi de votre fille pour espionner notre grand-père.
— Will a séduit et manipulé votre fille adolescente. Et il l’a mise enceinte, continua Jameson, allant droit au but.
— J’ai donné ma vie à la famille Hawthorne. Je ne vous dois rien à vous, et surtout pas ça, gronda M. Laughlin en tremblant de colère.
J’avais de la peine pour lui. Vraiment. Mais la situation n’avait rien de théorique. Il ne s’agissait pas d’un jeu… Plutôt d’une question de vie ou de mort.
— Montre-nous dans quel endroit du labyrinthe il ne voulait pas que tu travailles, dis-je à Rebecca.
Elle fit un pas, et M. Laughlin l’empoigna par le bras. Sans ménagement.
— Lâchez-la, gronda Théa.
Rebecca croisa le regard de son amie, brièvement, avant de se tourner vers son grand-père.
— Maman est dans tous ses états. Elle s’est mise à parler à tort et à travers. Elle m’a raconté que Liam était furieux quand il a appris qu’elle était enceinte. Il a menacé de la quitter, alors elle a volé quelque chose dans la maison, dans le bureau de M. Hawthorne. Elle a dit à Liam qu’elle avait quelque chose dont il pourrait se servir contre Tobias Hawthorne, juste pour qu’il accepte de la revoir. Mais quand il est venu, quand elle a voulu lui remettre ce qu’elle avait pris, elle ne l’avait plus dans son sac.
Je me les représentai dans un endroit isolé. Le Bois-Noir, peut-être.
— Tobias…
Au début, ce fut tout ce que M. Laughlin parvint à dire : le prénom du défunt milliardaire.
— Il les espionnait tous les deux. Il avait suivi Mal ce jour-là. Il ne savait pas ce qu’elle lui avait pris, mais il était bien décidé à le découvrir.
— Et ce qu’il a trouvé, conclut Jameson, c’est le fils adulte de Vincent Blake en train de profiter d’une adolescente sous sa protection.
Je repensai à l’origine de la brouille entre Tobias Hawthorne et Blake. « Il faut bien que jeunesse se passe. »
— Ce petit salaud de Liam s’est énervé quand Mal n’a pas pu lui donner ce qu’elle lui avait promis. Il s’est montré odieux, l’a traitée de moins-que-rien. Quand il a fait mine de s’en aller, elle a voulu le retenir, et il a osé lever la main sur ma petite fille.
J’eus la nette impression que, si Will Blake revenait d’entre les morts, là, tout de suite, M. Laughlin n’hésiterait pas une seconde à le renvoyer six pieds sous terre.
— À l’instant où il a commencé à devenir brutal, M. Hawthorne est sorti de sa cachette et l’a clairement menacé. Mal n’avait que seize ans. Il y avait des lois. (M. Laughlin lâcha un soupir douloureux.) Le salopard aurait dû détaler comme le rat qu’il était, mais Mal, elle, n’a pas voulu le laisser partir. Elle l’a menacé elle aussi, en disant qu’elle irait trouver son père et lui parlerait du bébé.
— Seulement, Will avait besoin de rester dans les faveurs de son père pour conserver son sceau, dis-je, me rappelant que Vincent Blake n’accordait aucun passe-droit aux membres de sa famille. À plus forte raison s’il était venu là pour lui prouver quelque chose, pour l’impressionner. Il ne pouvait pas rentrer en ayant fait l’inverse.
Ma gorge se serra.
— Liam a craqué et s’en est pris à elle. Mal… s’est défendue. (M. Laughlin ferma les yeux.) Je suis arrivé juste à temps pour voir M. Hawthorne le séparer de ma fille. Il le maintenait solidement, les bras dans le dos, et là…
M. Laughlin se força à rouvrir les yeux et se tourna vers Rebecca.
— Là, ma petite fille a ramassé une brique. Elle s’est jetée sur lui, trop vite pour que je puisse l’en empêcher. Et pas juste une fois… Elle l’a frappé, encore et encore.
— C’était de la légitime défense, plaida Jameson.
M. Laughlin baissa la tête, puis me dévisagea intensément, comme s’il avait absolument besoin que je comprenne, que tout le monde ici comprenne.
— Non. Pas du tout.
Je me demandai combien de fois Mallory avait frappé Liam avant qu’ils ne l’arrêtent. Je me demandai s’ils l’avaient arrêtée.
— Je l’ai prise à l’écart, raconta M. Laughlin d’une voix lourde. Elle répétait sans cesse qu’elle avait cru qu’il l’aimait. Qu’elle avait cru… (Il avait les yeux secs, mais un sanglot lui échappa malgré tout.) M. Hawthorne m’a dit de m’en aller. Il m’a dit de prendre Mal et de l’emmener loin d’ici.
— Liam était-il mort ? demandai-je, la bouche desséchée.
On ne lisait pas l’ombre d’un remords dans l’expression du gardien.
— Pas encore.
Will Blake respirait toujours quand M. Laughlin l’avait laissé seul avec Tobias Hawthorne.
— Votre fille venait d’agresser le fils de Vincent Blake, dit Jameson, qui était programmé pour découvrir les vérités cachées, transformer chaque situation en énigme, et la résoudre. À l’époque, notre famille n’était pas suffisamment riche ou influente pour la protéger. Pas encore.
— Sais-tu seulement ce qui lui est arrivé, après votre départ ? interrogea Rebecca.
— Je crois qu’il aurait eu besoin de soins médicaux. (M. Laughlin scruta tour à tour chacun d’entre nous.) Malheureusement pour lui, il ne les a pas reçus.
Je me représentai Tobias Hawthorne debout dans le labyrinthe en train de regarder un homme mourir. De le laisser mourir.
— Et après ? lança Xander avec une sobriété tout à fait inhabituelle.
— Je n’ai jamais demandé, répondit M. Laughlin avec raideur. Et M. Hawthorne ne m’en a jamais reparlé.
Je réfléchis à toute vitesse, remontant toutes ces années en arrière, passant en revue tout ce que nous avions appris.
— Mais quand Toby a déplacé le cadavre… commençai-je.
Le regard de M. Laughlin se perdit vers l’horizon.
— J’ai bien vu qu’il avait enterré quelque chose. Et quand il s’est enfui, quand M. Hawthorne s’est mis à poser des questions, j’ai vite compris de quoi il s’agissait.
Et vous n’en avez jamais dit un mot à personne, pensai-je.
— Montre-leur l’endroit, s’il le faut vraiment, Rebecca, conclut M. Laughlin en écartant avec douceur une mèche de cheveux qui tombait devant les yeux de sa petite-fille. Mais si Vincent Blake exige de savoir ce qui s’est passé, protège ta mère. Dis-lui que c’était moi.
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Nous trouvâmes les restes.
Je sortis mon téléphone pour appeler Blake, mais avant que je puisse composer le numéro, il se mit à sonner. Quand je vis qui m’appelait, j’en eus le souffle coupé.
— Alisa ? balbutiai-je en obligeant mes poumons à se remettre à fonctionner. Est-ce que vous… ?
— … allez tuer Grayson Hawthorne ? acheva tranquillement Alisa. Oh, oui ! Vous pouvez en être sûre.
Le fait d’entendre sa voix – et son ton parfaitement normal – me soulagea profondément. Comme si chaque cellule de mon corps était sous pression et que tout s’envolait brusquement.
Puis je réalisai ce qu’elle venait de dire.
— Grayson ? répétai-je, le cœur battant.
— C’est lui qui a obtenu que Blake me laisse partir. Il a fait un échange.
J’aurais dû m’en douter en ne le voyant pas venir avec nous à la recherche du corps. Grayson Hawthorne et sa fichue noblesse d’âme. La frustration, la peur et une tendresse presque douloureuse me mirent les larmes aux yeux.
— Ton frère a joué l’agneau du sacrifice, dis-je à Jameson en tâchant de laisser la première de ces trois émotions masquer les deux autres.
Xander entendit ma déclaration agacée, et Nash apparut derrière eux.
— Alisa ? demanda-t-il.
— Elle va bien, répondis-je.
Et cette fois, nous allons nous occuper d’elle.
— Oren, pouvez-vous envoyer quelqu’un la chercher ?
Oren hocha la tête, mais la lueur qui brillait dans ses yeux trahissait son soulagement à lui aussi.
— Passez-moi le téléphone, que je puisse organiser sa récupération.
Je m’exécutai.
— Ça ne change rien, observa Jameson. C’est toujours Blake qui a les cartes en main.
Il tenait Grayson. Il y avait une symétrie terrifiante là-dedans. Tobias Hawthorne avait volé le petit-fils de Vincent Blake, et désormais ce dernier avait le sien.
Il a Toby. Il a Grayson. Et moi, j’ai les ossements de son fils. Il ne me restait plus qu’à donner à Blake ce qu’il voulait, et ce serait fini.
Du moins espérait-il me le faire croire.
Mais le dernier message de Tobias Hawthorne ne m’avertissait pas simplement que Blake viendrait chercher la vérité, une preuve. Non, il me prévenait que Blake viendrait s’en prendre à moi, qu’il chercherait à me coincer, à m’attaquer de tous les côtés, sans pitié. Tobias Hawthorne s’attendait à une offensive totale, sur l’ensemble de son empire. S’il avait vu juste, Vincent Blake ne se contenterait pas de la vérité.
« Il va s’attaquer à vous. À ma fortune. À mon héritage. À toi, Avery Kylie Grambs. »
Mais Tobias Hawthorne, aussi manipulateur et machiavélique qu’il ait pu être, avait aussi estimé que j’avais une infime chance. Il me suffisait de battre Blake à son propre jeu.
« Mais si cela peut te consoler, mon petit pari très risqué, je t’ai beaucoup observée. J’en suis arrivé à te connaître. » Ces mots résonnaient en moi, au rythme des battements de mon cœur. Tobias Hawthorne avait cru que Blake me sous-estimerait.
Au téléphone, ce dernier m’avait appelée « fillette ».
Que pouvait-on en déduire ? Qu’il s’attend à me voir réagir au lieu d’agir. Qu’il pense que je vais me jeter tête baissée dans son piège.
Je m’obligeai à faire une pause, à ralentir, à prendre le temps de réfléchir. Autour de moi, les autres se disputaient bruyamment sur la stratégie à suivre. Je me coupai des voix de Jameson, de Nash, de Xander, d’Oren, de tout le monde. Et pour finir, j’en revins au gambit de la dame. Un coup qui nécessitait d’abandonner le contrôle sur l’échiquier. De concéder un sacrifice.
Et qui marchait d’autant mieux quand votre adversaire n’y voyait qu’une simple erreur de débutante.
Un plan commença à prendre forme dans mon esprit. Une fois qu’il fut consolidé, je passai un coup de fil.
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— Qu’est-ce que tu viens de faire, là ?
Jameson me dévisageait comme le soir où il m’avait dit que j’étais la dernière énigme de leur grand-père, comme si, après tout ce temps, je pouvais encore le surprendre.
Comme s’il voulait percer tous mes mystères.
— J’ai appelé la police pour signaler que nous avions retrouvé des ossements humains sur le domaine.
Je ne lui apprenais pas grand-chose puisque j’avais appelé devant eux. Mais ce qu’il voulait vraiment savoir, c’était : pourquoi ?
— Sans vouloir jouer les idiotes, intervint Théa, je croyais que le but de déterrer ça, c’était de faire un échange ?
Je sentais Jameson analyser ce que je venais de faire, passer en revue les possibilités que j’avais dû envisager.
— J’ai un autre coup de fil à passer, dis-je.
— À Blake ? demanda Rebecca.
— Non, répondit Jameson à ma place.
— Je n’ai pas le temps de vous expliquer, m’excusai-je auprès des autres.
— Tu es en train de jouer avec lui, dit Jameson.
Ce n’était pas une question.
— Blake a réclamé le corps, et il l’aura. Mais pas tout de suite. Et sans que j’aie enfreint aucune loi.
C’était plus facile de voir tout ça comme une partie d’échecs. D’essayer de prévoir à l’avance les coups de mon adversaire. De l’amener où je voulais puis de bloquer ses attaques avant qu’elles n’aient lieu.
Xander écarquilla les yeux.
— Tu crois que si tu lui rapportes les os en dehors de tout cadre légal, il pourrait s’en servir contre toi ?
— Je ne peux pas me permettre de prendre ce risque.
— Et naturellement, commenta Théa, tu es la seule à décider.
Elle avait parlé sur un ton dangereusement aimable, ce qui n’était jamais bon signe.
— Théa, murmura Rebecca. Laisse tomber.
— Non. Il s’agit de ta famille, Bex. Et tu auras beau prétendre que tu ne veux plus en entendre parler, ce sera toujours important pour toi. (Théa posa sa main contre la joue de Rebecca.) Je t’ai bien vue, tout à l’heure, avec ta mère.
Rebecca donnait l’impression de vouloir se perdre dans les yeux de Théa, mais elle se domina.
— J’ai toujours cru qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas chez moi, avoua-t-elle. Emily était tout pour ma mère, et moi je n’étais qu’une ombre. J’ai toujours cru que ça venait de moi.
— Mais aujourd’hui, conclut Théa d’une voix douce, tu sais que ce n’est pas le cas.
Le traumatisme de Mallory était aussi celui de Rebecca, et probablement d’Emily également.
— J’en ai assez, de vivre dans l’ombre, Théa, dit Rebecca. (Elle se tourna vers moi.) Déballe tout. Fais éclater la vérité au grand jour. Vas-y.
Ce n’était pas mon plan. Pas tout à fait. Il y avait une solution qui me permettrait de protéger les personnes qui avaient besoin de l’être. Si je parvenais à l’exécuter correctement.
Et à condition que Blake ne voie rien venir.
Signaler la découverte du corps n’était que la première étape. La deuxième consistait à prendre la main sur le récit.
— Avery ? dit Landon en décrochant à la troisième sonnerie. Corrigez-moi si je me trompe, mais nos relations professionnelles ont pris fin il y a un moment déjà.
J’avais eu d’autres conseillers en communication depuis, mais pour ce que j’envisageais, j’avais besoin de la meilleure.
— Il faut que je vous parle d’un cadavre qui refait surface et de l’histoire du siècle.
Il y eut un silence, assez long pour que je me demande si elle n’avait pas raccroché. Après quoi, avec son accent britannique impeccable, Landon me dit simplement :
— J’écoute.
*
*     *
Je mis tout sur le dos de Tobias Hawthorne. Sans réserve ni pitié. Les morts n’étaient plus en position de se soucier de leur réputation. Et encore moins les morts qui avaient voulu se servir de moi.
Tobias Hawthorne avait tué un homme quarante ans plus tôt et fait disparaître le corps. Voilà l’histoire que je présentai, et c’était une sacrée bonne histoire.
— Où vas-tu ? me lança Jameson une fois que j’eus raccroché avec Landon.
— À la chambre forte, répondis-je rapidement. J’ai besoin d’y récupérer quelque chose avant d’affronter Vincent Blake.
Jameson courut pour me rattraper. Il me dépassa, puis pivota et s’arrêta juste devant moi. Je faillis lui rentrer dedans.
— Et de quoi as-tu besoin, exactement, dans la chambre forte ?
— Si je te le dis, répliquai-je, tu vas vouloir m’enfermer encore une fois ?
Il posa sa main sur le côté de mon cou.
— C’est risqué ?
Je ne détournai pas les yeux.
— Extrêmement.
— Tant mieux, dit-il en suivant le contour de ma mâchoire avec son pouce. Pour battre Blake, il va falloir prendre des risques.
Certains mots n’étaient que des mots, mais ceux-là me brûlèrent comme une flamme. Je les sentis se propager en moi, m’embraser de la tête aux pieds, aussi follement qu’un baiser. Nous deux, c’est reparti.
— Et quand tu l’auras battu, continua Jameson, parce que je sais que tu le feras… (il n’y avait pas de sensation plus forte que celle d’être vue par Jameson Hawthorne) j’aurai besoin d’une anagramme pour le mot intégralité.
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Après la chambre forte, j’eus tout juste le temps de regagner le hall d’entrée avant que le chaos ne s’abatte sur moi en la personne d’Alisa Ortega, passablement furieuse.
— Mais qu’est-ce que vous avez fait ?
— C’est bon de vous revoir, lui dit sèchement Oren.
— Ce que j’avais à faire, répondis-je.
Alisa prit une profonde inspiration qui était sans doute censée la calmer.
— Vous n’avez pas attendu que je sois là parce que vous saviez que je vous aurais déconseillé d’appeler la police.
— Vous m’auriez déconseillé d’appeler la police au sujet de Blake, ripostai-je. Alors je l’ai appelée pour autre chose.
— Les hommes du shérif sont au portail, m’informa Oren. Vu les circonstances, mes gars ne peuvent pas leur refuser l’entrée. À mon avis, les agents spéciaux de la police d’État ne devraient plus tarder.
Alisa se massa les tempes.
— Je vais régler ça.
— Personne ne vous le demande, lui dis-je.
— Vous ne savez pas ce que vous faites.
— Non, répliquai-je en la défiant du regard. Vous ne savez pas ce que je fais. Nuance.
Je n’avais ni le temps ni l’envie de tout lui expliquer. Landon m’avait promis deux heures d’avances, mais pas plus. Au-delà, nous risquions de perdre la main sur le récit des événements.
Si j’attendais trop, Vincent Blake aurait largement le temps de prendre ses dispositions.
— Je suis contente que vous soyez là, dis-je à Alisa. Vous m’avez beaucoup aidée depuis la lecture du testament. J’en suis consciente. Mais la vérité, c’est que la fortune de Tobias Hawthorne sera très bientôt entre mes mains.
Ça ne me plaisait pas de la jouer comme ça, mais je n’avais pas le choix.
— La seule question que vous devez vous poser, ajoutai-je, c’est : tenez-vous à conserver votre boulot, quand ça arrivera ?
Même moi je n’étais pas sûre que ce ne soit pas du bluff. Je ne m’en sortirais jamais toute seule, et malgré les doutes que j’avais pu avoir concernant Alisa, j’avais davantage confiance en elle qu’en tous ceux que je pourrais engager à sa place. D’un autre côté, elle avait cette fâcheuse habitude de me traiter comme une gamine : la même gamine pauvre aux yeux écarquillés que j’étais en arrivant ici.
Pour affronter Vincent Blake, j’allais devoir grandir.
— Vous perdriez pied, sans moi, me dit Alisa. Et vous feriez couler un empire.
— Alors ne m’obligez pas à faire ça sans vous, rétorquai-je.
Son regard fixé sur moi avec une acuité presque effrayante, Alisa hocha légèrement la tête. Oren se racla la gorge.
Je tournai la tête vers lui.
— C’est le moment où vous allez me parler de ruban adhésif ?
Il haussa un sourcil.
— C’est le moment où vous allez me menacer de perdre mon boulot ?
Après la lecture du testament de Tobias Hawthorne, j’avais essayé de dire à Oren que je n’avais pas besoin de protection. Il m’avait tranquillement répondu que j’en aurais besoin jusqu’à la fin de mes jours. Nous n’avions même pas discuté pour savoir s’il assurerait ou non cette protection.
— Ce n’est pas qu’un travail, pour vous, lui dis-je, parce que je lui devais au moins cela. Ça ne l’a jamais été.
Il m’avait raconté quelques mois auparavant qu’il devait tout à Tobias Hawthorne. Le vieil homme l’avait sorti d’une très mauvaise passe en redonnant un but à sa vie. Dans ses dernières volontés, il lui avait demandé de me protéger.
— Je trouvais qu’il y avait une certaine noblesse de sa part, dit-il, à me demander de prendre soin de vous.
Oren me suivait partout comme mon ombre. Il avait entendu le message de Tobias Hawthorne. Il connaissait mon objectif, et cela jetait forcément un éclairage nouveau sur sa mission.
— Votre ancien patron vous a demandé d’assurer ma sécurité. Prendre soin de moi… (ma voix se fêla) ça, ça venait de vous.
Oren m’adressa un bref sourire avant de reprendre son masque de garde du corps.
— Quel est le plan, patronne ?
Je sortis de ma poche le sceau familial de Blake.
— Ça. (Je le fis sauter au creux de ma paume et refermai le poing dessus.) Nous allons nous rendre au ranch de Blake. Je vais me servir de ça pour passer le portail. Et j’entrerai seule.
— Mon devoir m’oblige à vous dire que je n’aime pas ce plan.
Je lui adressai un regard compatissant.
— Cela vous rassurerait-il, si je vous disais que j’ai l’intention de tenir une conférence de presse devant chez lui, afin que le monde entier sache que je suis à l’intérieur ?
Vincent Blake n’oserait pas me toucher sous l’œil des paparazzis.
— Vous comptez empêcher ça, Oren ? demanda Nash en s’approchant d’un pas nonchalant. Parce que, sinon, c’est moi qui m’en charge.
Comme attiré par le chaos, Xander choisit ce moment pour pointer le bout de son nez.
— Ce ne sont pas tes affaires, dis-je à Nash.
— Bien essayé, petite.
Le ton de Nash n’indiquait jamais s’il comptait faire valoir ses prérogatives d’aîné mais, lorsque c’était le cas, le message était limpide :
— Pas question que je permette ça.
Il se moquait pas mal de savoir que j’avais dix-huit ans, que cette maison m’appartenait, que je n’étais pas sa sœur ou que je me débattrais comme un beau diable s’il essayait de me retenir.
— Tu ne pourras pas éternellement nous protéger tous les quatre, lui dis-je.
— Je peux au moins essayer. Ne me mets pas au défi, chérie.
Je jetai un coup d’œil à Jameson, qui connaissait bien le prix à payer pour mettre son grand frère au défi. Jameson croisa mon regard, puis se tourna vers Xander.
— Léopard volant ? murmura-t-il.
— Mangouste cachée ! répondit Xander.
Et un instant plus tard, ils se jetèrent sur Nash pour le plaquer au sol avec une synchronisation impressionnante.
En combat singulier, Nash n’aurait eu aucun mal à se défaire de l’un ou de l’autre. Mais il était plus difficile d’avoir le dessus quand on avait un frère sur le torse et l’autre en travers des jambes.
— Nous ferions mieux d’y aller, dis-je à Oren.
Nash lâcha un chapelet de jurons. Xander tenta de l’apaiser avec des vers de son invention.
— Oren ! rugit Nash.
Mon chef de la sécurité, sans laisser percer la moindre trace d’amusement, répondit :
— Désolé, Nash. Je vous connais trop bien pour me risquer à intervenir dans l’une de vos bagarres fraternelles !
— Alisa… commença Nash, mais je ne lui laissai pas le temps d’aller jusqu’au bout.
— Venez avec moi, dis-je à mon avocate. Vous attendrez dehors avec Oren.
Nash dut sentir le parfum de la défaite parce qu’il cessa de se débattre.
— Petite ? me lança-t-il. N’hésite pas à y aller à fond, sur les coups en traître !


77
Le ranch de Vincent Blake se situait à environ deux heures et demie de route vers le nord, le long de la frontière entre le Texas et l’Oklahoma. Prendre l’hélicoptère nous permit de réduire le temps de trajet à quarante-cinq minutes, plus le transit au sol. Landon avait fait le nécessaire pour que la presse arrive peu de temps après nous.
— Plus tôt dans la matinée, déclarai-je aux journalistes, la dépouille d’un homme que nous pensons être William Blake a été découverte sur les terres du domaine Hawthorne.
Je m’en tins scrupuleusement au script. Landon avait orchestré à la perfection sa fuite à propos du cadavre, de sorte que l’histoire que nous comptions servir commençait déjà à se répandre. Mais c’était ma déclaration qui allait lui donner corps. Je leur racontai que Will Blake avait agressé une jeune fille mineure et que Tobias Hawthorne avait dû intervenir pour la protéger. Une enquête de police était en cours mais, d’après les éléments que nous avions d’ores et déjà pu réunir, nous pensions que l’autopsie confirmerait que Blake était mort suite à plusieurs coups violents reçus à la tête.
Des coups portés par Tobias Hawthorne.
Si ce dernier détail n’était pas authentique, il était sensationnel. Il ferait forcément les gros titres. Et j’étais là pour offrir mes condoléances à la famille du défunt, en mon nom propre ainsi qu’au nom de l’ensemble des Hawthorne.
Je ne répondis à aucune question. Je tournai les talons et m’avançai vers le portail de la propriété de Blake. Je savais d’après mes recherches sur Internet que le ranch Legacy s’étendait sur plus de cent mille hectares.
Je m’arrêtai sous une gigantesque arche en brique, au sein d’un mur tout aussi imposant. L’arche était assez haute pour laisser passer un bus. De l’autre côté, au bout d’un long chemin de terre, un camion noir s’approchait rapidement.
Derrière ce mur, on trouvait plus de trente-deux mille hectares de terres agricoles, un bon millier de puits de pétrole en exploitation, la plus grande collection de chevaux de course du monde et un nombre important de têtes de bétail.
Et au milieu de tout cela, une maison.
— Vous êtes sur une propriété privée. On n’entre pas.
Les hommes qui sortirent du camion étaient habillés comme des ouvriers de ranch mais se déplaçaient comme des militaires.
Priant pour ne pas m’être trompée – parce que, si j’avais commis une erreur d’appréciation, le monde entier allait pouvoir assister aux conséquences –, je répondis à l’homme qui m’avait apostrophée :
— Même avec ça ?
Et je lui fis voir le jeton que je tenais.
Moins d’une minute plus tard, j’étais assise à l’avant du camion, en train de foncer vers l’inconnu.
*
*     *
Nous roulâmes dix bonnes minutes avant d’apercevoir la maison. Le conducteur, qui n’était pas armé, ne m’avait pas adressé un seul mot.
Je baissai les yeux sur le jeton au creux de ma paume.
— Vous ne m’avez pas demandé où je l’avais trouvé.
Il ne quitta pas la route des yeux.
— Quand quelqu’un s’amène avec l’un de ces trucs, on ne lui pose pas de questions.
*
*     *
Si la maison Hawthorne ressemblait à un château, celle de Vincent Blake évoquait plutôt une forteresse. Tout en pierres sombres, elle avait des lignes massives dominées par deux énormes tours rondes. Un balcon en fer forgé entourait la bâtisse au premier étage. Je m’attendais presque à voir un pont-levis, mais nous nous arrêtâmes simplement devant un perron imposant.
Eve m’attendait au sommet, ses cheveux d’ambre soulevés par le vent.
Les hommes de Blake m’escortèrent jusqu’à elle. Quand je posai le pied sur la dernière marche, Eve tourna les talons, geste calculé qui m’obligea à la suivre.
— Tout aurait été tellement plus simple, observa-t-elle, si tu t’étais contentée de me donner ce que je te demandais.
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Eve ne me fit pas entrer dans la maison. Elle m’entraîna derrière. Un homme se tenait là. Il avait le teint hâlé et des cheveux blancs coupés ras. Je savais qu’il devait avoir dans les quatre-vingts ans, mais il donnait plutôt l’impression d’en avoir soixante-cinq et d’être encore assez en forme pour courir le marathon.
Il tenait un fusil entre ses mains.
Alors que j’approchais, je le vis pointer son arme vers le ciel. Une détonation assourdissante résonna dans la campagne et un oiseau s’abattit au sol. Vincent Blake lâcha un ordre – que j’entendis à peine –, et un grand lévrier partit à fond de train ramasser sa proie.
Blake abaissa son fusil puis se tourna lentement vers moi.
— Chez nous, me lança-t-il de sa voix suave, presque aristocratique, que je commençais à bien connaître, on ne tue pas le gibier sans le cuire.
Il tendit son fusil à un employé qui se précipita pour le prendre. Puis il s’avança vers nous et s’assit sur un muret de béton à côté d’un barbecue géant. Eve me conduisit jusqu’à lui.
— Où sont Grayson et Toby ?
Je n’avais pas l’intention de m’embarrasser de civilités avec lui.
— Ils savourent mon hospitalité, répondit Blake en lorgnant avec curiosité sur la grande boîte que j’avais apportée.
Je l’ouvris sans un mot. Elle contenait le jeu d’échecs royal que j’étais passée prendre dans la chambre forte.
Je le posai devant Blake comme une offrande.
Il souleva l’une des pièces, examina la multitude de diamants noirs scintillants, la qualité de la sculpture, puis la reposa en ricanant.
— Tobias a toujours eu un côté m’as-tu-vu.
Il tendit la main droite, et un autre de ses employés y plaça un couteau de chasse.
Ma gorge se serra, mais le souverain de ce royaume se contenta de sortir de sa poche un petit bout de bois.
— On peut jouer tout aussi bien, me dit-il, avec un jeu qu’on a taillé soi-même.
Ce n’est pas un couteau pour tailler le bois.
Je refusai de me laisser intimider au point de formuler ça à voix haute. Je me penchai en avant pour déposer devant lui le jeton qui m’avait valu d’être admise à l’entrée.
— Je crois que ceci vous appartient, lui dis-je. (Puis j’indiquai d’un hochement de tête le jeu d’échecs que j’avais apporté.) Quant à ça, considérons qu’il s’agit d’un cadeau.
— Je ne vous ai pas demandé de me faire un cadeau, Avery Kylie Grambs.
Je soutins son regard sans flancher.
— Vous ne m’avez rien demandé. Vous m’avez dit de vous rapporter votre fils, et vous l’aurez.
Blake avait certainement eu vent des rumeurs que Landon avait fait circuler. Il y avait de grandes chances qu’il ait suivi ma conférence de presse.
— Une fois l’enquête terminée, continuai-je, les autorités vous remettront sa dépouille. Je doute que ça vous console, mais je suis désolée que vous ayez perdu votre fils.
— Je ne perds jamais, Avery Kylie Grambs. (Le couteau de Blake miroitait au soleil tandis qu’il grattait son bout de bois.) On dirait que mon fils, en revanche, a tout perdu.
— Votre fils, répliquai-je, a mis enceinte une mineure, avant de se montrer violent envers elle quand elle a eu l’audace de s’offusquer qu’il se soit servi d’elle contre Tobias Hawthorne.
— Hmm, fit Blake sur un ton qui ne me disait rien qui vaille. Will avait quinze ans quand Tobias a quitté mon service. Le petit était furieux à l’idée que nous avions été trahis. J’ai eu du mal à lui faire admettre que nous n’avions pas été quoi que ce soit. Ce qui s’était passé concernait uniquement le jeune Tobias et moi.
— Tobias vous avait battu.
C’était la première pique que je lui adressai dans notre petite joute verbale. Blake ne parut même pas la sentir.
— Et regardez comment ça s’est fini pour lui.
Je ne savais pas trop si c’était une référence au fait que la seule personne à avoir eu le dessus sur lui était devenue l’un des plus grands esprits de sa génération, ou bien la prédiction présomptueuse que la réussite de Tobias Hawthorne serait finalement réduite à néant.
Le milliardaire était mort, sa fortune ne demandait plus qu’à être cueillie.
— Votre fils le détestait, dis-je, tentant une autre approche. Et il voulait désespérément vous impressionner.
Blake ne chercha pas à nier. Il retourna plutôt son couteau pour en éprouver le fil avec la pulpe de son pouce.
— Tobias aurait dû me laisser gérer le cas de Will. Il savait ce qui l’attendait, après s’en être pris à mon fils. Nos choix, jeune fille, ont toujours des conséquences.
— Et comment auriez-vous géré ce que votre fils avait fait à Mallory Laughlin ?
— Cela ne sert plus à rien d’en discuter, maintenant.
— Et puis, il faut bien que jeunesse se passe, ripostai-je. Pas vrai ?
Blake m’étudia un moment, avant de poser son couteau sur sa cuisse.
— Je crois comprendre que vous avez des amis qui vous attendent à l’entrée.
— Le monde entier sait que je suis là, dis-je. Tout le monde sait ce qui est arrivé à votre fils.
— Vraiment ? intervint Eve avec une expression de défi.
L’histoire que je racontai, Mallory avait dû lui en dire suffisamment pour qu’elle la mette en doute.
— Ça suffit, Eve, dit Blake d’une voix cinglante. (Eve avala sa salive tandis que le regard de son arrière-grand-père se perdait entre nous deux.) Je n’aurais jamais dû envoyer une fillette faire le travail d’un homme.
Fillette. Lors de notre dernière conversation au téléphone, il m’avait appelée comme ça, moi aussi. Tobias Hawthorne avait vu juste. J’étais jeune. J’étais une fille. On pouvait tabler sur le fait que cet homme me sous-estimerait.
— Si je vous avais rapporté la dépouille de votre fils, dis-je, vous m’auriez fait chanter pour avoir violé la loi.
— Vous faire chanter pour obtenir quoi, je me le demande ?
Il voulait sûrement dire que je devrais me le demander.
Je savais que j’avais tout intérêt à lui laisser croire qu’il avait l’avantage, c’est pourquoi je devais désormais procéder avec la plus grande prudence.
— Si Grayson et Toby ne repartent pas avec moi, je donnerai une autre conférence de presse en sortant.
Il était dangereux de menacer un homme comme Vincent Blake. J’en avais conscience. Mais je devais lui faire croire que c’était cela, mon plan. Mon seul plan.
— Une conférence de presse ? s’amusa-t-il. Comptez-vous leur parler de Sheffield Grayson ?
Je m’attendais à une contre-attaque, mais je ne savais pas quelle forme elle prendrait, et soudain mon cœur se mit à battre à toute vitesse. Je ne parvenais plus à conserver une expression neutre.
— Eve a peut-être échoué dans sa mission principale, reconnut Blake, mais elle reste une Blake, et nous jouons toujours pour gagner. Je n’ai pas encore décidé si elle avait gagné ceci. (Il brandit un jeton doré identique à celui que j’avais posé devant lui sur le muret.) Je dois quand même convenir que l’information qu’elle m’a rapportée était… très intéressante.
Une information. Au sujet de ce qui est arrivé à Sheffield Grayson. Je repensai au dossier, aux photos sur le téléphone d’Eve.
— J’ai lu entre les lignes, m’expliqua Eve avec un petit sourire. Le père de Grayson est introuvable, et d’après ce que j’ai pu reconstituer, il a disparu peu de temps après qu’on a tenté de t’assassiner. Sheffield Grayson avait les motivations nécessaires pour être le commanditaire. Je n’avais aucune preuve, bien sûr, mais ensuite… (Eve haussa les épaules.) J’ai appelé Mellie.
C’était la sœur d’Eve qui avait tiré sur Sheffield Grayson. Elle l’avait tué pour nous sauver, Toby et moi.
— Ta sœur qui n’a jamais rien fait pour toi ? lançai-je, la bouche sèche comme du carton.
— Demi-sœur, rectifia Eve, m’indiquant qu’elle n’avait pas menti sur ses sentiments à l’égard de sa fratrie. Nos retrouvailles ont été très émouvantes, surtout quand je lui ai assuré que je lui pardonnais. Qu’elle pouvait compter sur moi. Vois-tu, la pauvre Mellie est rongée par la culpabilité. À propos de ce qu’elle a fait. À propos de ce que tu as couvert.
On m’avait entraînée hors du hangar alors que le sang de Sheffield Grayson était encore frais sur le sol.
— Je n’ai rien couvert du tout.
Blake se remit à tailler son bout de bois avec des gestes lents, mesurés.
— John Oren s’en est chargé.
J’étais venue avec un plan dans la tête, mais je n’avais pas prévu ça. J’avais cru que, en prévenant la police au sujet de la dépouille de Will Blake, je couperais l’herbe sous le pied à son père. Je n’avais pas imaginé que Vincent Blake aurait un autre coup en réserve.
— On dirait, observa-t-il avec satisfaction, que j’ai de nouveau l’avantage.
Il n’en avait jamais douté.
— Qu’est-ce que vous voulez ? lui demandai-je.
Je laissai transparaître ma détresse, mais au fond de moi, la partie rationnelle prit le dessus. La partie qui aimait résoudre des énigmes. Qui voyait le monde comme une succession de couches.
La partie qui était venue avec un plan.
— Oh, ce que je veux de vous, répondit simplement Blake, je le prendrai.
— Je vous propose de le jouer, répliquai-je, improvisant au fur et à mesure, ajoutant une nouvelle couche à la situation. Aux échecs. Si je gagne, vous oubliez Sheffield Grayson et veillez à ce qu’Eve et Mellie l’oublient aussi.
Blake parut amusé, mais il me sembla aussi discerner une lueur de malveillance dans son regard.
— Et si vous perdez ?
Il me restait un atout dans ma manche, pourtant je ne pouvais pas le jouer. Pas encore. Pas si je voulais conserver une infime chance de ressortir de là avec la victoire que j’étais venue chercher.
— Une faveur, dis-je, ignorant mon cœur qui tambourinait dans ma cage thoracique. Je serai très bientôt à la tête de l’empire Hawthorne. Des milliards. Une faveur de quelqu’un dans ma position doit bien valoir quelque chose.
Vincent Blake ne parut pas exagérément tenté par mon offre. Naturellement, puisqu’il prévoyait déjà de s’approprier la fortune de feu Tobias Hawthorne.
Au bout d’un moment, cependant, l’amusement l’emporta.
— L’idée me paraît bonne, mais je ne jouerai pas contre vous, fillette. Par contre, je serais curieux de vous voir jouer contre elle. (Il indiqua Eve d’un signe de tête, puis réfléchit.) Et contre Toby.
— Toby ? bredouillai-je.
Je m’en voulus d’avoir pris cette voix de petite fille apeurée. Je ne pouvais pas me laisser dominer par mes émotions. Il fallait que je réfléchisse. Que je modifie mes plans, encore une fois.
— Mon petit-fils se fait du souci pour vous, me confia Blake. On peut dire que j’ai le chic pour identifier les points faibles de chacun.
Vincent Blake avait kidnappé Toby pour m’atteindre, pour faire entrer Eve au sein de la maison Hawthorne. Je réalisai dans le même temps qu’il s’était sans doute servi de moi pour faire pression sur Toby.
— Eve, lança-t-il d’une voix à laquelle personne n’aurait osé désobéir, pourquoi n’irais-tu pas chercher ton père ?
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Les ecchymoses de Toby étaient en train de s’estomper et il aurait eu besoin de se raser. Voilà quelles furent mes deux premières pensées, suivies immédiatement d’une dizaine d’autres à propos de lui, de ma mère et de la dernière fois que je l’avais vu, chacune de ces pensées étant accompagnée d’une vague d’émotion qui menaçait de me submerger.
— Tu ne devrais pas être là.
Toby s’efforçait de maîtriser ses propres émotions, mais l’intensité de son regard montrait bien que ce contrôle ne tenait qu’à un fil.
— Je sais, répondis-je.
J’espérais qu’il pouvait entendre tout ce que je voulais dire par là. Je sais qui est Blake. Je sais de quoi il est capable. Je sais ce que je fais.
Pour ce travail, je n’avais pas besoin que Toby me fasse confiance, mais juste qu’il ne se mette pas en travers de mon chemin.
— Vous allez jouer aux échecs, annonça Vincent Blake à Toby. Tous les trois : une sorte de minitournoi en trois parties. (Il leva un doigt avant d’indiquer Toby et Eve.) Mon petit-fils contre sa fille. (Il leva un deuxième doigt.) Mon petit-fils contre celle qui n’est pas sa fille.
Toby contre moi. Aïe !
— Et enfin… (Blake leva un troisième et dernier doigt.) Avery et Eve l’une contre l’autre.
Il nous accorda quelques secondes pour digérer l’information avant de poursuivre :
— Quant à la motivation… eh bien, il va falloir que nous fixions des enjeux.
Sa façon d’appuyer sur enjeux me donna froid dans le dos.
— Gagne tes deux parties et tu pourras t’en aller, promit Blake à Toby. Tu seras libre de disparaître si tu le veux. Tu n’entendras plus jamais parler de moi, et le monde entier continuera à te croire mort. Si tu en perds une, tu pourras quand même partir, mais pas continuer à faire le mort. Tu confirmeras officiellement que Toby Hawthorne est bien vivant et tu ne chercheras plus jamais à disparaître.
Toby ne broncha pas. Je n’aurais pas su dire si Blake s’attendait à le voir réagir.
— Si tu perds tes deux parties, continua le vieil homme avec une petite moue qui n’augurait rien de bon, tu ne repartiras pas en tant que Toby Hawthorne. Tu accepteras de rester ici en tant que Toby Blake.
— Non, protestai-je. Toby, ne…
Toby m’interrompit par une légère modification de son expression, une mise en garde.
— Et leurs conditions à elles ? demanda-t-il à son grand-père.
Blake sembla savourer la réaction de Toby, avant de se tourner vers Eve.
— Gagne une seule de tes parties, lui dit-il, et tu obtiendras ceci. (Il lui montra l’un de ses sceaux familiaux.) Perds les deux, et tu seras au service de celui à qui je le donnerai à ta place.
Il y avait quelque chose de profondément inquiétant dans sa manière de prononcer service.
— Gagne tes deux parties, acheva-t-il d’une voix suave, et je te donnerai les cinq.
Les cinq sceaux. L’atmosphère devint électrique. Isaiah nous avait dit que quiconque détenait l’un des sceaux à la mort de Vincent Blake aurait droit à un cinquième de sa fortune. Cela voulait dire que Blake venait de promettre à Eve que, si elle parvenait à nous battre, Toby et moi, il lui donnerait tout.
Tout son pouvoir. Tout son argent. Tout.
— Quant à vous, le pari très risqué de Tobias Hawthorne… (Vincent Blake sourit.) Perdez vos deux parties, et j’accepterai cette faveur dont vous avez parlé : une sorte de chèque en blanc, que je pourrai encaisser à tout moment.
Le regard de Toby croisa le mien. Non. Il n’eut pas besoin de le formuler à voix haute. Je détournai les yeux. Il ne pouvait rien m’apprendre que je ne savais déjà. Devoir une faveur à Vincent Blake était une très mauvaise idée.
— Gagnez-en au moins une, continua Blake, et je vous rendrai Grayson Hawthorne, avec la promesse de ne plus jamais m’en prendre à quiconque sera placé sous votre protection.
Je devais convenir que c’était tentant. Peut-être même un peu trop.
S’il est prêt à ne plus toucher aux personnes de mon entourage, ça veut dire qu’il doit avoir d’autres idées en stock. D’autres moyens de pression. Un autre plan pour me dépouiller de tout.
— Gagnez vos deux parties, acheva Blake, et je vous promets de garder le secret à propos de Sheffield Grayson.
Toby fit la grimace. De toute évidence, il ne savait pas que son grand-père biologique était au courant pour cette histoire.
— Ces conditions te semblent-elles acceptables ? demanda Blake à Toby – et uniquement à lui, puisque notre réponse à Eve et moi était connue d’avance.
Toby grinça des dents.
— Oui.
— Oui, dit Eve, vibrante d’une énergie qui faisait passer toutes les versions précédentes d’elle-même pour fades et incomplètes.
Quant à moi…
« Blake est un homme d’honneur. Il se montrera beau joueur. »
Si je remportais mes deux parties, la vérité sur la mort de Sheffield Grayson resterait enfouie. Les personnes que j’aimais seraient en sécurité. Blake continuerait à s’attaquer à moi. Il trouverait une manière de me détruire mais serait limité dans ses moyens pour y parvenir.
— J’accepte vos conditions, déclarai-je, comme si j’avais le choix.
Blake se tourna vers le jeu d’échecs à cinq cent mille dollars que je venais de lui offrir.
— Très bien. Et si nous commencions ?
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Eve et Toby ouvrirent le bal. J’avais suffisamment joué contre Toby pour savoir qu’il aurait pu en finir dans les douze premiers coups, s’il l’avait voulu.
Il la laissa gagner.
Blake dut s’en rendre compte lui aussi parce que, une fois les pièces remises en place sur le plateau pour ma partie contre Toby, il ressortit son couteau de chasse.
— Si tu fais encore exprès de perdre, le prévint-il sur un ton contemplatif, je demanderai à Eve de me donner son bras et je lui ouvrirai les veines avec ça.
Eve ne parut pas troublée par cette menace. Elle continua à fixer l’échiquier, le poing serré sur le jeton qu’elle avait reçu.
Je m’installai et croisai le regard de Toby. Il s’était écoulé plus d’un an depuis la dernière fois que nous avions joué ensemble, mais à la seconde où je déplaçai mon premier pion, j’eus l’impression que rien n’avait changé, que nous étions de retour dans le parc tous les deux.
— À toi de jouer, princesse.
Toby ne retenait pas ses coups, mais fit de son mieux pour m’aider à me détendre, pour me rappeler que, même quand il donnait tout, je l’avais déjà battu par le passé.
— Je ne suis pas une princesse, répondis-je machinalement avant d’avancer mon fou. À toi, vieux machin.
Toby plissa légèrement les paupières.
— Ne sois pas arrogante.
— Drôle de conseil venant d’un Hawthorne, ripostai-je.
— Je suis sérieux, Avery. Ne sois pas arrogante.
Il voit quelque chose qui m’échappe.
— Eve, demanda Blake d’une voix suave, ton bras ?
Sans trembler, Eve lui tendit son bras. Blake posa la lame de son couteau au creux de son coude.
— Joue, ordonna-t-il à Toby. Et arrête de parler.
Toby hésita une fraction de seconde, puis s’exécuta. J’examinai l’échiquier et vis pourquoi il m’avait mise en garde. Il lui fallut encore trois coups, mais ensuite il lâcha d’une voix maussade :
— Échec.
J’analysai la situation en profondeur. J’avais trois options possibles, que je déroulai dans ma tête. Deux d’entre elles mettraient Toby échec et mat en cinq coups. Ce qui ne me laissait que la troisième. Je savais comment Toby réussirait à s’en sortir, après quoi il me resterait quatre ou cinq solutions. Je réfléchis à toute vitesse, laissant les possibilités émerger lentement.
Je tâchai de ne pas trop penser au fait que, si Toby me battait, la vérité sur la mort de Sheffield Grayson serait dévoilée au grand jour. Soit cela, soit je devrais donner à Blake quelque chose de beaucoup plus important qu’une simple faveur pour acheter son silence.
Je lui appartiendrais.
Non. Je pouvais y arriver. Il y avait forcément un moyen.
Nous jouâmes encore et encore, de plus en plus vite.
À moi. À lui. À moi. À lui.
Et finalement, j’annonçai dans un souffle :
— Échec.
Je vis l’instant précis où Toby repéra le piège que je lui avais tendu.
— Oh, la vilaine, murmura-t-il d’une voix bourrue.
Il y avait une telle tendresse dans son regard que je me sentis chavirer.
À lui. À moi. À lui. À moi.
Et enfin… enfin…
— Échec et mat, dis-je.
Vincent Blake laissa encore un peu son couteau sur le bras d’Eve, avant de le retirer nonchalamment. Son petit-fils avait perdu, et je sentis mes entrailles se nouer quand je réalisai ce que cela voulait dire.
Toby avait perdu ses deux parties. Il appartenait désormais à Blake.


81
— Tu as intérêt à faire mieux la prochaine fois, dit Vincent Blake à Toby. Tu es un Blake, maintenant, et les Blake ne perdent pas face à des fillettes.
Je levai les yeux vers Toby.
— Je suis désolée, lui dis-je tout bas.
— Ne le sois pas. (Il prit doucement mon visage entre ses mains.) Quand je te regarde, j’ai l’impression de revoir ta mère.
Voilà qui ressemblait beaucoup trop à un adieu. Depuis l’instant où Eve était apparue au portail de la maison Hawthorne, j’étais résolue à le récupérer. Mais à présent…
— Est-ce que… (la suite demeura brièvement coincée dans ma gorge) je te reverrai ?
« Tu as une fille », lui avais-je dit un jour.
« J’en ai deux », avait-il répondu.
Blake n’attendit pas la réponse de Toby. Il reporta son attention vers Eve. Elle la savoura, comme elle aurait savouré la caresse du soleil. Pour la première fois, au lieu de voir en elle le portrait d’Emily, je vis quelque chose de très différent.
Une force qui lui venait de Toby. De Blake.
— Si je gagne cette partie… commença-t-elle avec un mélange de détermination et d’émerveillement dans la voix.
— Tu gagnes tout, confirma Blake. Tout sera à toi. Mais avant…
Il leva un doigt, et l’un de ses agents de sécurité s’empressa d’approcher.
— Pourrais-tu aller chercher notre deuxième invité pour Mlle Grambs ?
Grayson. J’attendis de le voir pour être pleinement rassurée à son sujet, puis je me permis enfin de penser à ce que je venais de gagner : non seulement sa libération, mais la promesse qu’aucune des personnes auxquelles je tenais ne se retrouverait invitée ici.
— Avery. (Le regard gris acier de Grayson se planta dans le mien.) J’avais un plan.
— T’offrir en sacrifice ? rétorquai-je. Oui, j’avais bien compris. (Je l’attirai contre moi pour lui parler à l’oreille.) Je te l’ai dit, Grayson, on est une famille.
Je le lâchai. Les pièces furent remises en place une dernière fois sur le plateau. Eve avait les blancs, moi les noirs. Les yeux braqués sur les milliers de diamants qui scintillaient entre nous, nous commençâmes une partie à très gros enjeu.
Ayant vu Eve jouer contre Toby, je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit aussi forte. On aurait dit qu’elle avait observé ma partie contre son père, assimilé une dizaine de stratégies nouvelles, et tout appris de ma façon de jouer.
Elle joue pour gagner. Je tenais désespérément à sauver Oren, sans oublier que je ne savais pas exactement quel crime j’avais commis moi-même en omettant de signaler la mort de Sheffield Grayson. Mais Eve ? Elle jouait pour remporter les clés du royaume, pour une richesse et un pouvoir qui dépassaient l’imagination.
Pour la reconnaissance d’une personne qui signifiait tout pour elle.
Le reste de la pièce parut s’estomper jusqu’à ce que je n’entende plus que les battements de mon cœur, que je ne voie plus rien d’autre que l’échiquier. Il me fallut plus longtemps que je ne l’avais cru, mais enfin, je vis une ouverture.
Je pouvais la mettre échec en trois coups, échec et mat en cinq.
De cette manière, je pourrais m’en aller avec Grayson, forte de l’assurance que Vincent Blake aurait désormais plus de mal à s’en prendre à moi.
Mais ça ne l’arrêtera pas.
Ses attaques contre mes intérêts financiers, les paparazzis, ces petits jeux incessants… Tout ça continuera. Cette idée s’imposa progressivement à moi, au point de me distraire de ma partie contre Eve et de me faire prendre du recul.
Pour moi, cette partie n’était pas la dernière.
Même si je gagnais, je ne m’en irais pas plus avancée qu’à la mort de Tobias Hawthorne. La chasse serait toujours ouverte. J’aurais toujours pour ennemi personnel un homme dont Tobias Hawthorne avait eu si peur qu’il avait légué sa fortune à une quasi-inconnue.
Même sans violence, même avec la garantie qu’il ne toucherait pas à un seul de nos cheveux, Vincent Blake trouverait un moyen de contourner tous les obstacles et de détruire quiconque se dresserait sur son chemin.
Cette victoire face à Eve… Cela ne suffirait pas.
Je devais voir plus loin. Me projeter au-delà de l’échiquier, prévoir dix coups d’avance et non cinq, penser en trois dimensions et non deux. Si je battais Eve, Vincent Blake me renverrait chez moi en sachant que j’étais plus coriace qu’il ne l’avait cru. Et il modifierait son approche en conséquence.
« Tu es jeune, m’avait dit Tobias Hawthorne, tu es une fille et tu n’es personne. Sers-toi de ça. » Si je fournissais à Blake un prétexte pour continuer à me sous-estimer, il le ferait.
J’étais venue ici avec un plan en tête. Ce minitournoi n’en faisait pas partie, mais je pouvais m’en servir.
Jouer aux échecs ne consistait pas uniquement à anticiper les coups de l’adversaire. Il s’agissait aussi de lui suggérer quoi jouer, de lui tendre des pièges. Après avoir entendu l’enregistrement que le vieil homme nous avait laissé, Xander s’était émerveillé de voir que Tobias Hawthorne avait prévu exactement tout ce que nous ferions après sa mort. Sauf que le vieil homme ne s’était pas contenté de tout prévoir.
Il avait orchestré ce qui se passerait. Il nous avait manipulés.
Si je voulais battre Blake, je devais faire la même chose. Alors je ne m’engouffrai pas dans l’ouverture qu’Eve m’offrait. Je ne la battis pas en cinq coups.
Je la laissai me battre en dix.
Je vis le moment précis où Eve se rendit compte que l’empire de Vincent Blake était à portée de sa main. Et juste après, je vis scintiller le regard de Toby. Se doutait-il que j’avais fait exprès de perdre ?
Et quid de mon véritable adversaire ?
— Bien joué, Eve.
Blake lui offrit un petit sourire supérieur qu’Eve reçut avec une expression radieuse, lumineuse. Blake se tourna vers moi et Grayson.
— Vous pouvez y aller, tous les deux.
Ses hommes s’approchèrent pour nous reconduire, et je n’eus pas besoin de feindre la panique.
— Attendez ! m’écriai-je d’un ton affolé (affolement que je n’étais pas loin de ressentir, parce que, même si j’avais pris un risque calculé, j’avais très bien pu me tromper). Donnez-moi une autre chance !
— Un peu de dignité, fillette, me rabroua Blake.
Il se leva et me tourna le dos. Son chien vint déposer un canard mort à ses pieds.
— Ne soyez pas mauvaise perdante.
— Vous pourriez encore gagner une faveur, criai-je alors que ses hommes nous entraînaient vers la sortie. Une dernière partie. Vous contre moi !
— Je n’ai pas besoin d’une faveur de votre part, fillette.
Pas grave, pensai-je. Il me reste une autre option. Celle que j’avais préparée avant de venir. Celle que j’avais planifiée. Le jeu d’échecs en cadeau, le fait d’avoir insisté pour qu’Alisa m’attende à l’extérieur. Je savais depuis le début en quoi consisterait mon gambit.
En quoi il devrait consister.
— D’accord, oublions cette idée de faveur, plaidai-je, tâchant de garder une voix tremblante pour qu’il ne perçoive pas la sérénité qui s’emparait de moi. Que diriez-vous de tout le reste ?
Grayson m’adressa un regard acéré.
— Avery.
Vincent Blake leva la main, et ses hommes s’écartèrent sans un mot.
— Comment ça, tout le reste ?
— La fortune Hawthorne, bafouillai-je. Mon avocate me harcèle depuis des semaines pour que je signe des papiers. Tobias Hawthorne n’avait pas lié mon héritage à un trust. Apparemment, le cabinet McNamara, Ortega et Jones est plutôt nerveux à l’idée de voir une adolescente prendre les rênes de l’empire, alors Alisa a rédigé des documents pour tout placer dans un trust jusqu’à mes trente ans.
— Avery, gronda Toby à son tour.
Une part de moi voulait croire qu’il faisait cela pour m’aider à faire passer mon petit numéro d’adolescente complètement dépassée, mais sans doute voulait-il sincèrement m’avertir.
Je risquais beaucoup trop gros.
— Si vous jouez contre moi, dis-je à Blake en indiquant l’échiquier d’un coup de menton, et que vous gagnez, je signerai ces papiers et je vous désignerai vous comme administrateur du trust.
En venant ici, j’espérais que l’ego de Blake le pousserait à se convaincre qu’il pouvait me battre, tout en sachant qu’il se méfierait peut-être ; après tout, il devait bien se douter que j’avais choisi les échecs parce que c’était un jeu que je maîtrisais. Mais à présent ?
Il m’avait vue jouer.
Il m’avait vue perdre.
Il croyait que je lui faisais cette proposition sans réfléchir, parce que j’avais perdu.
Néanmoins, il m’observa d’un œil scrutateur et avec un sourire soupçonneux.
— Et pourquoi diable feriez-vous une chose pareille ?
— Pour que personne n’apprenne la vérité à propos de Sheffield Grayson, avouai-je. Et puis, j’ai lu les documents ! Avec un trust, l’argent serait toujours à moi. Je n’en aurais pas le contrôle direct, c’est tout. Il faudrait que vous me promettiez de valider tous les achats que je voudrais faire, de me laisser dépenser autant que je le voudrais, sans poser de questions. Mais pour le reste, c’est vous qui prendriez toutes les décisions relatives aux investissements.
« Sais-tu quelle différence il y a entre des millions et des milliards ? m’avait demandé Skye, un jour qui me semblait remonter à une éternité. Parce que, au-delà d’un certain montant, ce n’est plus une question d’argent. »
C’était une question de pouvoir.
Vincent Blake ne voulait pas la fortune de Tobias Hawthorne pour pouvoir la dépenser. Il n’en avait pas besoin.
— Tout cela à quitte ou double ? demanda Blake d’un ton sourcilleux.
À l’instar de Tobias Hawthorne, l’homme que j’avais en face de moi réfléchissait toujours avec plusieurs coups d’avance. Il savait que j’avais encore une carte dans ma manche.
Il espère juste que c’est la dernière.
— Non, dus-je reconnaître. Si vous gagnez, vous aurez le contrôle de toute ma fortune jusqu’à mes trente ans ou jusqu’à ce que vous passiez l’arme à gauche. Mais si je gagne, vous ferez en sorte d’étouffer toute rumeur qui pourrait surgir à propos de Sheffield Grayson et vous me donnerez votre parole que les choses en resteront là.
Voilà quel était mon plan. Depuis le début. « Mon plus grand adversaire – et le tien, maintenant – est un homme d’honneur, m’avait affirmé Tobias Hawthorne. Si tu parviens à l’emporter sur lui, il se montrera beau joueur. »
— Si je gagne, continuai-je, je bénéficierai du même armistice que vous aviez accordé à Tobias Hawthorne. La chasse sera terminée. (Je le toisai durement, ce qui dut probablement l’amuser.) Vous m’oublierez, comme vous avez accepté d’oublier le jeune Tobias Hawthorne à l’époque.
Je le défiai du regard pour qu’il me voie comme une impulsive, en train de se raccrocher aux branches parce qu’elle avait perdu. Je suis jeune, je suis une fille et je ne suis personne. Et vous venez de me voir perdre face à Eve.
— Comment puis-je être sûr que vous remplirez votre part du marché ? voulut savoir mon adversaire.
Il me fallut faire un gros effort pour ne pas laisser transparaître la moindre trace de triomphalisme.
— Si vous acceptez le pari, dis-je d’un air bravache, nous passerons deux coups de téléphone : l’un à votre avocat, et l’autre à la mienne.
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— Mais qu’est-ce que vous faites ? siffla Alisa.
Nous étions, en principe, toutes seules, mais même sans personne à portée de voix pour nous écouter, je n’avais pas envie de me lancer dans des explications susceptibles de dévoiler mon jeu à Blake.
— Ce que j’ai à faire, répondis-je, espérant qu’elle saurait décrypter tout ce que je ne disais pas.
J’ai un plan.
Je peux y arriver.
Il faut que vous me fassiez confiance.
Alisa me dévisagea comme s’il m’était poussé des cornes.
— Vous n’êtes absolument pas obligée de faire ça.
Sachant que je ne parviendrais pas à la convaincre, je n’essayai même pas. J’attendis simplement qu’elle comprenne que je ne changerais pas d’avis.
Quand elle l’eut enfin accepté, elle lâcha un juron et secoua la tête.
— Savez-vous pourquoi Nash et moi avons rompu nos fiançailles ? demanda-t-elle d’une voix beaucoup trop calme pour le sujet comme pour la situation dans laquelle nous étions. Il était résolument contre l’idée que son grand-père puisse diriger sa vie, ou la mienne. Il aurait voulu que moi aussi je tourne le dos à l’empire Hawthorne.
— Et vous n’avez pas pu.
Je ne voyais pas trop où elle voulait en venir.
— Nash avait été élevé pour devenir extraordinaire, continua Alisa. Mais il n’était pas le seul que le vieil homme avait contribué à élever. Alors oui, je suis restée.
Alisa mangeait ses mots, refusant de leur accorder plus d’importance qu’ils n’en avaient.
— J’ai fait ce que Nash aurait dû faire. Cela m’a coûté énormément mais, avant sa mort, M. Hawthorne a stipulé à mon père et ses associés que ce serait moi qui m’occuperais de vous. (Elle baissa les yeux.) J’imagine ce qu’il dirait devant ce gâchis. D’abord, je me laisse enlever, et maintenant, ceci.
Le gâchis qu’elle croyait que j’étais en train de commettre en ce moment.
— Ou alors, lui dis-je sur un ton qui parvint à capter son attention, vous avez fait exactement ce qu’il vous a appris à faire, ce pour quoi il vous a choisie.
J’accentuai volontairement ce dernier mot pour qu’elle sente bien tout ce que je mettais dedans. Il n’a pas choisi que vous, Alisa. Il m’a choisie, moi aussi, et peut-être suis-je en train de faire exactement ce qu’il attendait de moi.
Lentement, l’expression de ses grands yeux bruns se modifia. Elle comprit que je lui demandai de croire qu’on m’avait choisie pour une raison. Pour cette raison.
Que c’était notre meilleure carte.
— Vous rendez-vous compte à quel point c’est risqué ? me demanda-t-elle.
— Ça l’a toujours été, répliquai-je, depuis l’instant où Tobias Hawthorne a fait modifier son testament.
C’était cela, son pari très risqué. Et le mien.
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Blake me laissa jouer les blancs, ce qui voulait dire que c’était à moi de commencer. J’ouvris par un gambit de la dame. Après une dizaine de coups, Vincent Blake réalisa que mon instinct de joueuse allait bien au-delà des manœuvres classiques. Quatre coups plus tard, il prit mon fou, ce qui me permit d’exécuter une séquence qui se termina par la prise de sa reine.
Progressivement, coup après coup, Vincent Blake se rendit compte que nous étions de niveaux beaucoup plus proches qu’il ne l’avait escompté.
— Je vois maintenant, dit-il, ce que vous êtes en train de faire.
Il voyait ce que j’avais fait. La jeune femme contre laquelle il jouait n’était pas celle qui avait perdu contre Eve. Je l’avais floué, il le savait désormais. Beaucoup trop tard.
Encore quatre coups, pensai-je, le cœur battant à tout rompre, et je l’aurai.
Deux coups plus tard, il comprit qu’il était coincé. Il se leva et coucha son roi pour concéder sa défaite. L’or tinta sur l’échiquier incrusté de pierres précieuses tandis que le roi en diamants noirs scintillait au soleil.
Vincent Blake était un homme dangereux, un homme très riche, un adversaire redoutable, et il m’avait sous-estimée.
— Vous pouvez garder le jeu d’échecs, lui dis-je.
Pendant un instant, je le sentis en proie à un conflit intérieur. Nos avocats avaient fait en sorte que je sois contrainte de respecter ma part du marché. Pas lui. « Je m’engage à ne pas vous détruire lentement et méthodiquement » n’était pas le genre de clause qu’on pouvait verrouiller légalement. J’avais tout misé sur la seule assurance que Tobias Hawthorne m’avait donnée.
À savoir que, si je l’emportais sur Blake, il se montrerait beau joueur.
— Il vient de se passer quoi, là ? demanda Eve.
Vincent Blake me regarda durement une dernière fois, puis renversa la tête en arrière.
— Elle a gagné.
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Vincent Blake honorerait sa part du marché, mais il ne voulait plus jamais me revoir sur sa propriété.
— Escortez Avery, Grayson et Mlle Ortega au portail, ordonna-t-il à ses hommes. Faites disperser la presse avant de les laisser sortir.
Une main se referma rudement sur mon avant-bras, laissant deviner le genre « d’escorte » qui m’attendait. Mais la seconde d’après, l’homme qui m’avait empoignée se retrouva au sol, avec Toby dressé au-dessus de lui.
— Je me charge de les raccompagner, annonça-t-il.
Les hommes de Blake interrogèrent du regard leur patron.
Vincent Blake adressa à Toby un sourire indulgent.
— Comme tu voudras, Toby Blake.
Ce nom me rappela cruellement que, si j’avais remporté mon pari, Toby avait perdu le sien. Posant sa main au creux de mon dos, il m’entraîna gentiment vers l’avant de la maison.
Nous avions presque atteint l’allée quand une voix s’éleva derrière nous :
— Une minute !
J’aurais voulu ignorer Eve, mais j’en fus incapable. Je pivotai lentement face à elle, bien consciente que Grayson luttait pour ne pas m’imiter.
— Tu m’as laissée gagner, m’accusa Eve, furibonde. (Son regard se déplaça vers Toby.) Toi aussi, tu as fait exprès de perdre ?
Voyant qu’il ne répondait pas, Eve me dévisagea.
— Alors ? me lança-t-elle.
— Quelle importance ? répliquai-je. Tu as obtenu ce que tu voulais.
Elle avait remporté les cinq sceaux. Elle était désormais la seule héritière de l’empire Blake.
— Ce que je voulais, murmura Eve avec férocité, c’était prouver à quelqu’un, pour une fois dans ma vie, que j’étais à la hauteur. (Ses yeux la trahirent en s’égarant vers Grayson, mais ce dernier n’y prêta pas attention.) Je voulais que Blake me voie, continua Eve en ramenant son attention sur moi, mais à présent, la seule chose qu’il verra chaque fois qu’il me regardera, c’est toi.
Je m’étais servie d’elle pour battre Blake, et elle avait raison : il ne l’oublierait jamais.
— Je t’ai vue, moi, observa Grayson d’une voix neutre, sans bouger. Tu aurais pu être l’une des nôtres.
Eve se troubla brièvement, et pendant un instant elle me fit penser à la petite fille de son médaillon. Puis elle se redressa et afficha une expression hautaine, comme un masque en porcelaine.
— La fille que tu as connue, dit-elle à Grayson, n’était qu’un mensonge.
Si elle pensait faire réagir Grayson Davenport Hawthorne de cette façon, elle se trompait.
— Raccompagne-les à la sortie, dit-elle en s’adressant à Toby. Allez.
— Eve… commença ce dernier.
— Vas-y, je te dis. (Une lueur de victoire, dure et cruelle, scintilla dans ses yeux vert émeraude.) Tu reviendras.
J’eus l’impression de recevoir une flèche en plein cœur. Toby n’a pas le choix.
Sans broncher, il m’entraîna loin de sa fille et ne prononça plus un mot jusqu’à ce qu’Alisa, Grayson et moi fûmes arrivés au camion.
— Ce que tu as fait tout à l’heure avec Blake, me confia-t-il alors, sur un ton partagé entre le reproche et la fierté, c’était très risqué.
Je haussai les épaules.
— C’est toi qui as choisi mon nom.
Avery Kylie Grambs. A very risky gamble – un pari très risqué. Toby avait aidé à me faire venir au monde. Il m’avait donné mon nom. Il avait veillé sur moi après la mort de ma mère. Et j’étais sur le point de le perdre.
— Que va-t-il se passer, maintenant ? lui demandai-je, les yeux brûlants, la gorge nouée.
— Je vais devenir Toby Blake.
Toby savait qui était son père depuis plus de vingt ans. S’il avait voulu de cette vie, il serait déjà en train de la mener.
Je repensai aux mots qu’il avait écrits dans la pièce sous le labyrinthe de haies. Je n’ai jamais été un Hawthorne. Je ne serai jamais un Blake.
— Tu n’es pas obligé de faire ça, lui dis-je. Tu pourrais t’enfuir. Tu as réussi à échapper à Tobias Hawthorne pendant des années. Tu pourrais faire la même chose avec Blake.
— Et lui offrir un prétexte pour revenir sur la promesse qu’il vous a faite ? intervint Alisa. Si vous n’honorez pas une partie du marché, il pourra légitimement dire que votre accord ne tient plus.
— Je n’ai pas l’intention de m’enfuir, cette fois, déclara Toby, très sérieusement.
Je suivis son regard jusqu’à Eve qui se tenait sous le porche, cheveux au vent, avec l’allure d’une reine conquérante issue d’un autre monde.
— C’est pour elle que tu restes, réalisai-je.
Je n’avais pas eu l’intention de formuler ça comme une accusation.
— Je reste pour vous deux, répondit Toby.
Et pendant un instant, je nous revis tous les deux, et je me souvins de la dernière conversation que nous avions eue.
« Tu as une fille. »
« J’en ai deux. »
— Elle a aidé Blake à t’enlever, grommelai-je. Elle s’est servie de moi… de nous tous.
— Et quand j’avais son âge, répondit Toby en m’ouvrant la porte du camion avant de me faire signe de monter, j’ai tué la sœur de ta mère.
Je voulus protester, dire qu’il n’avait pas allumé l’incendie même s’il avait arrosé la maison de liquide inflammable, mais il ne m’en laissa pas l’occasion.
— Hannah pensait que je pouvais encore me racheter.
Après toutes ces années, il ne parvenait toujours pas à prononcer son nom sans être submergé par l’émotion.
— Crois-tu vraiment qu’elle voudrait me voir abandonner Eve ?
Je retins un sanglot.
— Tu aurais pu me prévenir, lui reprochai-je d’une voix étranglée. À propos de Blake. Du corps de son fils. Des raisons qui t’ont poussé à rester dans l’ombre pendant si longtemps.
Toby me caressa la joue et replaça doucement mes cheveux en arrière.
— Il y a beaucoup de choses que je ferais différemment si je pouvais recommencer depuis le début.
Je repensai à ce que j’avais dit à Jameson concernant le destin, la fatalité et les choix. Je savais pourquoi Tobias Hawthorne m’avait choisie. Je savais que cela n’avait rien à voir avec moi. Mais, contrairement à Toby, je n’avais aucun regret. Si c’était à refaire, je le referais sans hésiter.
Le jeu de Tobias Hawthorne ne m’avait pas rendue extraordinaire. Il m’avait simplement révélé qui j’étais.
— Est-ce qu’on se reverra ? murmurai-je.
— Blake ne va pas me tenir sous clé.
Toby attendit qu’Alisa et Grayson soient montés dans la cabine après moi puis referma la portière et fit le tour du camion. Quand il reprit la parole, ce fut depuis le siège du conducteur.
— Et puis, le Texas n’est pas si grand, surtout quand on est au sommet.
L’argent. Le pouvoir. Le statut social. Il y avait de bonnes chances que je sois amenée à recroiser Blake un jour, ainsi que Toby. Ou Eve.
— Tiens.
Toby posa un petit cube en bois au creux de ma paume avant de démarrer le camion.
— J’ai fait ça pour toi, vilaine fille.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Blake ne m’avait pas donné grand-chose pour passer le temps, seulement du bois et un couteau.
— Et tu ne t’es pas servi du couteau ? s’étonna Grayson assis à côté de moi.
Au ton qu’il avait pris, on devinait clairement quel usage du couteau il aurait approuvé.
— L’aurais-tu fait, toi, rétorqua Toby, si tu avais pensé que ton ravisseur le ferait payer à Avery ?
Toby m’avait protégée. Il avait fabriqué cet objet pour moi.
« Tu as une fille. »
« J’en ai deux. »
Je baissai les yeux sur le cube que je tenais et pensai à ma mère, à cet homme, aux décennies, aux tragédies et aux petits moments de bonheur qui nous avaient conduits jusqu’à cet instant précis.
— Veille bien sur elle, recommanda Toby à Grayson quand nous approchâmes des limites de la propriété de Blake. Prenez soin les uns des autres.
La presse avait été dispersée, mais Oren et ses hommes étaient toujours là, à nous attendre, avec Jameson Winchester Hawthorne.
Grayson aperçut son frère debout avec les autres et répondit en leur nom à tous les deux :
— On le fera.
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— Le chevalier est de retour avec sa demoiselle en détresse ! s’exclama Jameson en me voyant m’avancer vers lui. (Il jeta un coup d’œil à son frère.) C’est toi, la demoiselle.
— J’avais compris, répliqua Grayson.
— Que fais-tu ici ? demandai-je à Jameson.
En vérité, je me moquais bien de savoir pourquoi il était venu, tellement j’étais contente de le voir. J’avais gagné – contre toute attente, j’avais gagné – et Jameson était la seule personne au monde capable de comprendre exactement ce que j’avais pu ressentir à l’instant où j’avais su que mon plan fonctionnerait.
Ce frisson. Cet emballement. Cette exultation chargée d’adrénaline.
Quand j’avais senti que la victoire était à portée de ma main, c’était comme si je me tenais au bord d’une immense chute d’eau dont le fracas occultait tout le reste.
Comme si j’avais sauté du haut d’une falaise pour découvrir que j’avais le pouvoir de voler.
C’était comme Jameson et moi, Jameson et moi, et je voulais revivre ça encore avec lui.
— Je suis venu pour te raccompagner à la maison, m’expliqua-t-il.
Je jetai un coup d’œil derrière lui, m’attendant à voir la McLaren, ou l’une des Bugatti, ou peut-être l’Aston Martin Valkyrie, mais à la place je découvris un hélicoptère (plus petit que celui dans lequel nous étions venus avec Oren).
— Je suis à peu près certain que tu n’as pas le droit de te poser en hélicoptère ici, dit Grayson à son frère.
— Tu sais ce qu’on dit à propos des interdictions et du pardon, répliqua Jameson.
Puis il posa sur moi un regard que je connaissais bien, où se mêlaient à parts égales je te mets au défi et je ne te laisserai jamais tomber.
— Tu veux apprendre à piloter ?
*
*     *
Ce soir-là, je retournai entre mes mains le cube en bois que Toby m’avait donné. Je sentis des arêtes sous mes doigts et me rendis compte qu’il était constitué de plusieurs éléments imbriqués les uns dans les autres. Méthodiquement, je démontai ce casse-tête et alignai les pièces devant moi.
Il avait gravé quelque chose sur chacune.
Quand
Je
Te
Regarde
J’ai
L’impression
De
Revoir
Ta
Mère
Ce fut là, plus encore qu’à l’instant où j’avais battu Blake, que je sus ce que j’allais faire.
*
*     *
Le lendemain matin, avant que les autres ne se réveillent, je descendis dans le grand salon et allumai un feu dans la cheminée. J’aurais pu le faire dans ma propre chambre (ou dans n’importe laquelle des dix ou douze autres cheminées de la maison), mais il me paraissait approprié de revenir dans la pièce où j’avais assisté à la lecture du testament. Je nous y revoyais presque.
Moi, en train de penser qu’hériter de quelques milliers de dollars pourrait changer ma vie.
Les Hawthorne, en train d’apprendre que le vieil homme m’avait légué toute sa fortune.
Les flammes s’élevaient de plus en plus haut dans la cheminée et je baissai les yeux sur les papiers que je tenais : les documents du trust qu’Alisa m’avait soumis.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? me demanda Libby en débarquant dans la pièce avec ses pantoufles en forme de cercueils, étouffant un bâillement.
Je lui montrai les papiers.
— Si je signe ça, tout ce que je possède sera sécurisé dans un trust, au moins pour un bout de temps.
Cela représentait tellement d’argent. Tellement de pouvoir.
Libby se tourna vers l’âtre.
— Eh bien, dit-elle avec entrain, qu’est-ce que tu attends ?
Je fixai tour à tour mes papiers, puis le feu, et fourrai la liasse entière dans les flammes. En regardant les pages s’embraser, en voyant se consumer les articles légaux qui m’auraient permis de décharger sur d’autres épaules que les miennes le poids du pouvoir et des responsabilités qu’on m’avait confiés, je sentis quelque chose se délier en moi, se libérer, comme les pétales d’une tulipe qui s’ouvrent aux premières lueurs de l’aube.
Je pouvais y arriver.
J’allais y arriver.
S’il y avait bien une chose que j’avais apprise au cours de cette année, c’était que j’étais prête.
*
*     *
Je me mis à emporter partout le carnet de notes en cuir que Grayson m’avait offert. Je n’avais pas un an devant moi pour élaborer mon projet. Je n’avais que quelques jours. Et, oui, j’aurais pu m’appuyer sur mes conseillers financiers, mon équipe juridique et que sais-je encore, si j’avais voulu gagner du temps. Mais je n’en avais aucune envie.
Ce n’était pas le plan.
Au fond de moi, je savais très bien ce que je voulais faire. Ce que je devais faire. Et tous les avocats, conseillers et autres experts de la haute finance du Texas n’allaient pas du tout apprécier.
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Àl’approche de la soirée la plus importante de toute ma vie, je vins me planter devant un miroir en pied, vêtue d’une robe de bal rouge digne d’une reine. Sa couleur était d’une richesse somptueuse, plus foncée que le rubis, mais tout aussi lumineuse. Des fils d’or et des incrustations de pierres précieuses remontaient en entrelacs délicats depuis l’ourlet de la jupe. Le corsage était sobre, ajusté sur mesure, avec des manches vaporeuses et translucides qui bouffaient aux poignets.
Autour du cou, je ne portais qu’un diamant en forme de larme.
Encore cinq heures et douze minutes. L’impatience me rendait nerveuse. Cela ferait bientôt un an jour pour jour que je vivais dans la maison Hawthorne.
Rien ne serait jamais plus comme avant.
— Tu regrettes d’avoir écouté Xander pour cette soirée ?
Je me détournai du miroir pour pivoter vers le seuil, où se tenait Jameson dans son smoking blanc, avec une veste rouge, cette fois, assortie à ma robe. Sa veste n’était pas boutonnée et son nœud papillon noir, un peu trop lâche, penchait légèrement d’un côté.
— Difficile de regretter une occasion de voir les Hawthorne en smoking, lui dis-je avec un sourire, marchant à sa rencontre. Et puis, j’ai un bon pressentiment.
Nous appelions cette soirée la Fête du Compte à Rebours. « Ce sera un peu comme au Nouvel An, avait expliqué Xander en me détaillant son plan pour les festivités, sauf qu’à minuit tu deviendras milliardaire ! »
Jameson me tendit la main, paume vers le haut. Je la pris ; nos doigts s’entremêlèrent, et je sentis au bout de mon index une petite cicatrice à l’intérieur du sien.
— Par où commence-t-on, Héritière ?
Je souris. Contrairement au bal des introvertis, c’était moi qui avais conçu cette soirée : une fête tournante qui se déroulerait heure par heure dans cinq parties successives de la maison Hawthorne, pour nous amener ainsi jusqu’à minuit. La liste des invités était réduite : les habitués moins Max, coincée à l’université et qui nous rejoindrait juste avant la fin par visioconférence.
— Le jardin des statues.
Jameson me dévisagea avec ses yeux verts.
— Le jardin des statues ? Et pour y faire quoi ? demanda-t-il, soupçonneux.
Je souris de nouveau.
— Tu verras bien.
*
*     *
— J’appelle ce jeu Cache-Cache Humide.
Vêtu d’un smoking bleu électrique qui n’aurait pas détonné sur un tapis rouge et armé du plus gros pistolet à eau du monde, Xander semblait vraiment dans son élément.
— Son objectif est simple : l’aqua-domination totale !
Cinq minutes plus tard, je vins me cacher derrière une statue en bronze de Thésée contre le Minotaure. Libby s’y trouvait déjà, accroupie au ras du sol, sa robe vintage des années cinquante remontée sur les cuisses.
— Comment te sens-tu ? me demanda-t-elle à voix basse. C’est le grand soir.
Je sortis la tête derrière la hanche du Minotaure puis me cachai de nouveau.
— Pour l’instant, je me sens pourchassée, dis-je en souriant. Et toi ?
— Prête.
Libby baissa les yeux sur les ballons à eau qu’elle tenait dans chaque main, et sur ses deux tatouages jumeaux : SURVIVANTE sur un poignet, et sur l’autre… CONFIANCE.
J’entendis quelqu’un approcher. Je me préparai à l’affrontement, mais ce n’était que Nash, qui escalada Thésée avant de se laisser retomber entre Libby et moi. Son pistolet à eau semblait avoir… fondu.
— Jamie et Gray ont formé une alliance. Xander a un chalumeau. C’est mauvais signe. (Il se tourna vers moi.) Tu as toujours ton arme. C’est bien. Calme et sang-froid, petite. Pas de pitié.
Libby se pencha devant Nash pour croiser mon regard.
— Souviens-toi, me dit-elle, les yeux pétillants, qu’il n’y a pas de coups en traître quand on gagne.
Je dirigeai mon pistolet contre Nash tandis qu’elle lui éclatait un ballon à eau sur la tête.
*
*     *
À vingt heures, la fête se déplaça à l’intérieur, direction le mur d’escalade. Jameson fit équipe avec moi.
— Trempée et en robe de bal, murmura-t-il. Ça risque d’être compliqué.
J’essorai mes cheveux pour lui éclabousser le visage.
— Je suis prête à relever le défi.
À vingt et une heures, nous nous déplaçâmes au bowling. À vingt-deux heures, nous filâmes dans l’atelier de poterie (un authentique atelier, avec un four et plusieurs tours de potier).
Quand vingt-trois heures sonnèrent et qu’il fut temps d’emprunter les couloirs labyrinthiques de la maison pour nous rendre dans la salle d’arcade, nos robes et nos smokings étaient trempés, déchirés, maculés d’argile. Je me sentais épuisée, courbaturée, en proie à une excitation indescriptible.
C’était ma soirée.
Le grand soir.
Où tout allait se jouer.
Pour nous tous.
Dans la salle d’arcade, quatre chefs cuisiniers nous attendaient, chacun avec l’une de ses spécialités. Un consommé de bœuf braisé servi avec des petits pains au porc si tendres que cela devrait être illégal. Un risotto de homard. Les deux premiers plats me firent fondre, et c’était avant d’avoir mordu dans un sushi qui ressemblait à une œuvre d’art, avant que le dernier chef ne fasse flamber notre dessert devant nous.
Je me tournai vers Oren. C’était lui qui avait validé l’identité des chefs cuisiniers de ce soir.
— Il faut que vous goûtiez ça, lui dis-je. Les quatre plats.
Je le regardai mordiller dans un petit pain au porc, puis je sentis qu’on m’observait. Grayson portait un smoking gris perle aux lignes anguleuses, sans nœud papillon, la chemise boutonnée jusqu’au col.
Je crus d’abord qu’il garderait ses distances, mais il s’approcha de moi d’un air intrigué.
— Toi, tu as un plan, déclara-t-il à voix basse.
Je sentis mon pouls s’emballer. Je n’avais pas simplement un plan. J’avais le plan.
— Je l’ai même écrit, lui avouai-je. Et réécrit… plusieurs fois.
Des quatre frères Hawthorne, c’était celui auquel j’avais le plus pensé en y réfléchissant, celui dont j’avais le plus de mal à prévoir la réaction.
— Je suis bien content, dit Grayson, lentement et résolument, que ce soit tombé sur toi.
Il recula pour s’effacer devant Jameson.
— Alors, me lança ce dernier, as-tu décidé quelle extension tu voulais pour la maison cette année ?
Je me demandai s’il pouvait ressentir mon excitation, s’il avait la moindre idée de ce qui se passerait à l’issue du compte à rebours.
— Oh, j’ai pris un tas de décisions, lui assurai-je.
Alisa ne nous avait pas encore rejoints, mais elle ne tarderait plus.
— Si tu prévois de construire un parcours d’obstacles absolument mortel dans la partie sud du Bois-Noir, intervint Xander, galvanisé par la partie de Skee-Ball qu’il venait de remporter, demande-moi ! Je connais quelqu’un qui peut nous faire un prix d’ami sur une balançoire à bascule haute de deux étages.
Je souris.
— Et toi, Jameson, que ferais-tu si tu devais ajouter une pièce ?
Il m’attira tout contre lui.
— Une tour de saut en parachute indoor, accessible par un passage secret au pied du mur d’escalade. Haute de quatre étages, et qui ressemblerait à une tourelle ordinaire vue de l’extérieur.
— Pitié, intervint Théa en s’approchant, une queue de billard à la main.
Elle portait une longue robe argentée fendue sur le côté qui dévoilait généreusement sa peau hâlée.
— La bonne réponse est évidemment une salle de bal.
— Le hall d’entrée est bien assez grand, lui fis-je remarquer. Je crois savoir qu’il sert de salle de bal depuis des décennies.
— N’empêche, rétorqua Théa, que ce n’est pas une salle de bal.
Elle se tourna vers la table de billard, où Rebecca et elle affrontaient Libby et Nash. Bex se pencha par-dessus la table et se mit en position pour tenter un coup quasiment impossible, avec sa veste de smoking en velours vert qui lui comprimait la poitrine et ses cheveux rouge foncé qui retombaient sur une moitié de son visage.
Le monde entier avait gobé ma version à propos de la mort de Will Blake. Tobias Hawthorne était officiellement le seul coupable. Mais lorsque Toby avait réapparu, miraculeusement en vie, et annoncé qu’il prendrait désormais le nom de Tobias Blake, la presse n’avait pas mis longtemps à comprendre qu’il était le fils de Will, et à se lancer dans de folles spéculations concernant sa mère biologique.
Rebecca avait clairement indiqué qu’elle ne regrettait pas d’être sortie de l’ombre.
Elle réussit à rentrer sa boule de billard, et Théa revint auprès d’elle en jetant un regard provocateur à Nash.
— Toujours aussi sûr de toi, cow-boy ?
— Toujours, répondit-il.
— Ce n’est rien de le dire, renchérit Libby avec un clin d’œil.
Nash lui sourit.
— Tu as soif ? demanda-t-il à ma sœur.
Libby lui enfonça son index entre les côtes.
— Je crois qu’il doit rester un chapeau de cow-boy au frigo.
Elle baissa les yeux sur ses poignets, puis se dirigea vers le réfrigérateur pour en sortir un soda rose et un Stetson noir.
— Je veux bien porter ce chapeau, dit-elle à Nash, si tu acceptes de te peindre les ongles en noir.
Nash lui renvoya un sourire canaille.
— Les doigts ou les orteils ?
Un petit jappement dans mon dos me fit tourner la tête. Alisa se tenait sur le seuil, tenant une petite chienne très agitée.
— Je l’ai trouvée dans la galerie, m’expliqua-t-elle sèchement, en train d’aboyer sur un Monet.
Xander lui prit la chienne des mains et la serra contre lui.
— On ne mange pas les toiles de maître, lui reprocha-t-il avec douceur. Vilaine Tiramisu. (Il lui adressa un grand sourire idiot.) Vilaine chienne. Pour ta punition… tu vas faire un câlin à Grayson !
Il déposa la chienne dans les bras de son frère.
— Vous sentez-vous prête ? me demanda Alisa à voix basse pendant que Grayson laissait la chienne lui lécher la figure avant d’entraîner ses frères dans une partie de C’est-toi-qui-tiens-le-chiot.
— Plus que jamais.
Plus que trente minutes. Vingt. Dix. J’eus beau enchaîner les victoires et les défaites au billard, au air hockey ou au baby-foot, jouer à se passer le chiot avec les autres ou tenter de battre les meilleurs scores d’une dizaine de jeux d’arcade différents, rien ne parvint à me faire oublier les minutes qui s’égrainaient.
Plus que trois minutes.
— Le truc, pour afficher une expression impassible au poker, me souffla Jameson, ce n’est pas de réprimer toute émotion. C’est de penser à autre chose qu’à tes cartes, et de ne penser qu’à cela.
Il me proposa sa main et, pour la deuxième fois de la soirée, je la pris. Il m’entraîna dans un slow, du genre qui ne nécessitait pas de musique.
— Là tu as l’air vraiment impassible, Héritière.
Je me revis en train de filer à toute vitesse sur un circuit, de me tenir au bord du toit, de me cramponner à l’arrière de sa moto ou de danser pieds nus sur la plage.
— Linaigrette, lui dis-je.
Jameson haussa un sourcil perplexe.
— Cette plante de montagne et de zones humides dont on cueillait parfois les soies pour remplacer le coton ?
— C’est ton anagramme, expliquai-je, pour intégralité.
Mon téléphone sonna avant qu’il ne puisse répliquer : un appel vidéo de Max. Je répondis.
— Je ne suis pas en retard pour le compte à rebours ? s’inquiéta-t-elle, criant pour se faire entendre par-dessus une musique très forte.
— Tu as ton champagne ? lui demandai-je.
Elle me montra une flûte. Au même instant, Alisa apparut à côté de moi, portant des coupes sur un plateau. J’en pris une et croisai son regard. C’est presque l’heure.
— Piotr, m’apprit Max en maugréant, refuse catégoriquement de boire un verre pendant son service. Enfin, il a quand même accepté de se choisir une chanson préférée. Je l’avais menacé avec des extraits de musique de film.
— Bien joué, fille ! s’exclama Xander.
— Femme, le corrigea Max.
— Bien joué, femme ! Et je dis ça sans aucune condescendance patriarcale, hein ?
Max leva son verre dans sa direction.
— Tu as foudrement intérêt.
— C’est l’heure, annonça Jameson.
Je me collai contre lui, et les autres se rassemblèrent autour de nous.
— Dix… neuf… huit…
Jameson, Grayson, Xander et Nash.
Libby, Théa et Rebecca.
Et moi.
Alisa avait une coupe de champagne à la main, mais se tenait légèrement à l’écart du groupe. Elle était la seule à savoir ce qui allait se passer.
— Trois…
— Deux…
— Un…
— Bonne année ! s’écria Xander.
Aussitôt, des confettis se mirent à voler dans tous les sens. Je ne savais pas du tout comment Xander avait arrangé ça, mais ils semblaient pleuvoir de partout.
— Bienvenue dans ta nouvelle vie, me souffla Jameson.
Il m’embrassa comme si c’était vraiment le Nouvel An, et je m’abandonnai entre ses bras.
J’avais survécu à cette année dans la maison Hawthorne. J’avais rempli les conditions de Tobias Hawthorne. J’étais désormais milliardaire. L’une des personnes les plus riches et les plus influentes de la planète.
Et j’avais un plan.
— Maintenant ? me demanda Alisa.
Nash plissa les yeux. Il la connaissait bien, ce qui voulait dire qu’il devinait toujours quand elle préparait quelque chose.
— Allez-y, confirmai-je à mon avocate.
Elle alluma le téléviseur à écran plat sur une chaîne d’infos financières en continu. Cela prit une minute ou deux, mais ensuite le bandeau DERNIÈRE MINUTE défila au bas de l’écran.
— À quoi faut-il nous attendre, exactement ? me demanda Grayson.
Je laissai le présentateur répondre à ma place.
« Nous apprenons à l’instant que l’héritière Hawthorne, Avery Grambs, vient d’hériter des milliards que lui avait légués le défunt Tobias Hawthorne. Après imposition et en tenant compte de l’appréciation de sa fortune au cours de l’année écoulée, la valeur globale de son héritage est estimée à plus de trente milliards. Mlle Grambs a annoncé… »
Le présentateur s’interrompit, comme si les mots restaient coincés dans sa gorge.
Pour la deuxième fois de ma vie, je sentis tous les regards converger sur moi. Il y avait une symétrie étrange entre cet instant et celui où M. Ortega avait achevé de nous lire le testament de Tobias Hawthorne.
« Mlle Grambs a annoncé, reprit le présentateur d’une voix étranglée, qu’elle a signé des documents pour transférer, à compter de minuit, quatre-vingt-quatorze pour cent de son héritage à un fonds caritatif afin qu’il soit distribué en intégralité d’ici cinq ans. »
C’était fait. De manière légale. Je n’aurais pas pu revenir dessus même si je l’avais voulu.
Théa fut la première à briser le silence :
— Mais bordel… ?
Nash se tourna vers son ex-fiancée.
— Tu l’as aidée à donner tout cet argent ?
Alisa releva le menton.
— Les associés du cabinet ne sont même pas au courant.
Nash lâcha un petit rire.
— Ils vont te virer comme une malpropre.
Alisa sourit ; pas le genre de sourire pincé, professionnel, qu’elle affichait habituellement, mais un vrai sourire.
— Il n’y a pas que la sécurité de l’emploi, dans la vie, déclara-t-elle en haussant les épaules. Et puis, il se trouve que je viens d’accepter un nouveau poste au sein d’un fonds caritatif.
J’étais incapable de regarder Jameson en face. Ou Grayson. Ou même Xander ou Nash. Je ne leur avais pas demandé leur permission. Je n’avais pas l’intention de m’excuser non plus. Au lieu de ça, je relevai fièrement le menton, comme Alisa venait de le faire.
— Vous allez tous recevoir prochainement une invitation à rejoindre le conseil d’administration de la fondation Hannah la Même dans les Deux Sens.
Silence.
Cette fois, ce fut Grayson qui le brisa :
— Tu voudrais qu’on t’aide à tout distribuer ?
Je croisai enfin son regard.
— Je voudrais que vous m’aidiez à trier les meilleures idées et les meilleures personnes pour décider comment tout distribuer.
Libby fronça les sourcils.
— Que devient la fondation Hawthorne ?
En plus de la fortune de Tobias Hawthorne, j’avais hérité de la direction de cette organisation caritative.
— Zara va continuer à la diriger quelques années pendant que je serai occupée ailleurs, répondis-je.
La fondation Hawthorne avait sa propre charte, indiquant quels pourcentages minimum et maximum de ses actifs elle pouvait dépenser chaque année. Je ne pouvais pas vider ses comptes, mais ma propre fondation obéirait à des règles différentes.
Mon héritage n’allait pas faire long feu.
Avec un grand sourire, je tendis une feuille de papier à Libby.
— Qu’est-ce que c’est ? me demanda-t-elle.
— Les codes de connexion d’une dizaine de sites Web auxquels je t’ai inscrite, lui expliquai-je. Principalement des sites d’assistance mutuelle et de microprêts à des entrepreneuses dans le tiers-monde. Ma nouvelle fondation s’occupera des grandes causes, mais nous savons toutes les deux ce que c’est que d’avoir besoin d’aide et personne vers qui se tourner. Je t’ai mis de côté dix millions de dollars par an pour ça.
Avant qu’elle ne puisse répondre, je jetai quelque chose à Nash. Il l’attrapa au vol et l’examina au creux de sa paume. Un trousseau de clés.
— C’est quoi ? fit-il avec nonchalance, visiblement amusé par la tournure que prenaient les événements.
— Ça, répondis-je, ce sont les clés du nouveau camion à cupcakes de ma sœur.
Libby me dévisagea avec des yeux ronds, bouche bée.
— Je ne peux pas accepter, Ave.
— Je sais, dis-je avec un petit sourire. C’est pour ça que je remets les clés à Nash.
Avant que je ne puisse ajouter quoi que ce soit, Jameson s’avança devant moi.
— Tu vas tout donner, dit-il avec une expression aussi mystérieuse pour moi que celle qu’il avait le jour de notre rencontre. La quasi-intégralité de ce que le vieux t’a légué, tout ce pour quoi il t’avait choisie…
— Je garde au moins la maison Hawthorne, fis-je valoir. Avec plus qu’assez d’argent pour l’entretenir. Je garderai peut-être même quelques-unes des résidences secondaires une fois que j’en aurai fait le tour.
Une fois que nous en aurions fait le tour.
— Si Tobias Hawthorne était là, déclara Théa, il s’arracherait les cheveux.
Tout cet argent. Tout ce pouvoir. Dispersé, afin que personne n’en ait plus jamais le contrôle exclusif.
— J’imagine que c’est le genre de choses qui peut arriver, dit Jameson sans me quitter des yeux, avec un petit sourire en coin, quand on prend un pari très risqué.

Un an plus tard…
— Nous sommes aujourd’hui en compagnie d’Avery Grambs, héritière et philanthrope, mondialement connue, à dix-neuf ans à peine. Avery, racontez-nous un peu comment c’est, de se retrouver dans une position pareille à un âge aussi jeune ?
Je m’étais préparée à cette question, ainsi qu’à toutes celles que la journaliste pourrait me poser. Elle était la première à qui j’accordais une interview depuis un an : une grande figure des médias, dont le nom était synonyme d’intelligence et de succès, et, plus important, très attachée aux causes humanitaires.
— Plutôt marrant ? répondis-je, ce qui la fit rire. Je ne veux pas donner l’impression d’être désinvolte, ajoutai-je avec sincérité. Je suis pleinement consciente d’être l’une des personnes les plus chanceuses de la planète.
Landon m’avait dit que tout l’art d’une interview comme celle-ci (intime, très attendue, que les gens regarderaient presque autant pour la journaliste que pour moi) consistait à faire en sorte que cela ressemble à une conversation, de donner au public l’impression que nous étions simplement deux femmes qui discutaient à bâtons rompus, en toute franchise.
— Et le truc, continuai-je d’une voix émerveillée qui résonnait dans la salle de la maison Hawthorne où se déroulait l’entretien, c’est que ça ne devient jamais vraiment normal. On ne peut jamais s’y habituer complètement.
Ici, dans cette salle que le personnel surnommait « le Refuge », on pouvait facilement se sentir intimidé. Le lieu était modeste selon les critères de la maison Hawthorne, mais chacun de ses aspects, depuis le parquet en bois de récupération jusqu’aux fauteuils aussi profonds que confortables, portait ma marque.
— Vous pouvez aller n’importe où, dit l’intervieweuse avec le même émerveillement que moi dans la voix. Faire n’importe quoi…
— Et je l’ai fait, affirmai-je.
Les murs du Refuge étaient couverts d’étagères sur lesquelles je conservais un objet emblématique de tous les endroits que j’avais visités, pour me souvenir des aventures que j’y avais vécues. Cela pouvait être un objet d’art, un manuel de la langue locale, un caillou ramassé sur le sol, quelque chose qui m’avait parlé.
— Vous êtes allée partout, vous avez tout fait… (La journaliste eut un sourire entendu.) En compagnie de Jameson Hawthorne.
Jameson Winchester Hawthorne.
— Je vois que vous souriez, observa-t-elle.
— Vous souririez aussi, lui confessai-je, si vous connaissiez Jameson.
Il était exactement tel qu’il avait toujours été – toujours à rechercher le grand frisson, les sensations fortes, à vouloir prendre des risques – et tellement plus encore.
— Comment a-t-il réagi en apprenant que vous comptiez donner comme ça l’essentiel de la fortune familiale ?
— Au début, ça a été un choc, dus-je reconnaître. Mais ensuite, c’est devenu un jeu pour lui… pour eux tous.
— Tous les Hawthorne ?
Je tâchai de ne pas sourire trop largement cette fois.
— Tous les garçons.
— Les garçons, c’est-à-dire les frères Hawthorne. La moitié de l’humanité est amoureuse d’eux, aujourd’hui encore plus que jamais.
Ce n’était pas une question. Je m’abstins donc de répondre.
— Vous dites que, après avoir digéré le choc causé par votre décision, distribuer votre fortune est devenu un jeu pour les frères Hawthorne ?
« La vie entière n’est qu’un jeu, Avery Grambs, m’avait dit Jameson un jour. La seule chose qu’on doit décider, c’est si on joue pour gagner. »
— Nous sommes engagés dans une course contre la montre pour identifier les bonnes causes et les bonnes organisations à financer, expliquai-je.
— Lors de la création de votre fondation, vous avez stipulé que la totalité de l’argent devrait être distribuée dans les cinq ans. Pourquoi ?
C’était une question moins difficile qu’elle ne le pensait.
— Les grands changements nécessitent de grandes mesures, dis-je. Faire fructifier tout cet argent et le donner au compte-gouttes ne me semblait pas approprié.
— Vous avez donc lancé un appel à toutes sortes d’experts.
— C’est ça, confirmai-je. Aussi bien des intellectuels que des personnes qui ont les mains dans le cambouis, ou simplement des gens qui ont de grandes idées. Notre conseil d’administration s’est étoffé, et nous avons maintenant plus d’une centaine de personnes qui travaillent à la fondation. Notre équipe comprend des Prix Nobel, des lauréats de la bourse MacArthur, des dirigeants d’associations humanitaires, des professionnels de santé, des ex-victimes de violences domestiques, plusieurs détenus, et même une dizaine d’activistes de moins de dix-huit ans. Ensemble, nous travaillons à élaborer et évaluer des plans d’action.
— Et vous examinez les propositions, ajouta la journaliste d’un ton pensif. Car tout le monde peut en soumettre une à la fondation Hannah la Même dans les Deux Sens.
— Tout le monde, confirmai-je. Nous sommes à l’affût des meilleures idées, des meilleures personnes. Il peut s’agir de n’importe qui, n’importe où. Vous avez peut-être l’impression de ne pas compter, mais votre avis nous intéresse.
— D’où vous est venu le nom de votre fondation ?
Je pensai à Toby, et à ma mère.
— Ça, dis-je en m’adressant au monde entier, c’est un mystère.
— En parlant de mystère… (Son changement de ton m’indiqua que nous étions sur le point d’aborder les choses sérieuses.) Pourquoi ?
La journaliste laissa la question flotter dans l’air un instant, avant de développer :
— Pourquoi, après avoir hérité de l’une des plus grandes fortunes du monde, vouloir vous en défaire de cette manière ? Êtes-vous une sainte ?
Je ricanai, ce qui ne se faisait sans doute pas devant des millions de téléspectateurs, mais je ne pus m’en empêcher.
— Si j’étais une sainte, rétorquai-je, croyez-vous vraiment que j’aurais conservé deux milliards de dollars pour moi ? (Je secouai la tête, faisant voler mes cheveux sur mes épaules.) Vous rendez-vous compte de l’argent que ça représente ?
Je ne demandais pas cela d’une manière agressive, et j’espérai que mon ton l’indiquait clairement.
— Je pourrais dépenser cent millions de dollars par an jusqu’à la fin de mes jours, expliquai-je, et il y a de bonnes chances que, à ma mort, je sois quand même plus riche qu’aujourd’hui.
L’argent appelait l’argent, et plus vous en aviez, plus il vous en revenait.
— Et puis franchement, ajoutai-je, je ne vois pas comment je pourrais dépenser cent millions de dollars par an. C’est impossible ! Alors non, je ne suis pas une sainte. À bien y réfléchir, je me trouve plutôt égoïste.
— Égoïste, répéta-t-elle. Vous êtes en train de distribuer vingt-huit milliards de dollars. Quatre-vingt-quatorze pour cent de tout ce que vous possédez, et vous croyez que les gens seraient en droit de vous demander pourquoi vous n’en faites pas davantage ?
— Pourquoi pas ? répondis-je. Quelqu’un m’a dit un jour qu’une fortune pareille, à partir d’un certain montant, ce n’est plus une question d’argent, parce que personne ne peut dépenser des milliards, même en essayant très fort. C’est une question de pouvoir. (Je baissai les yeux.) Et je ne crois pas que qui que ce soit devrait détenir autant de pouvoir, et certainement pas moi.
Je me demandai si Vincent Blake était en train de regarder l’émission, ou Eve, ou n’importe laquelle des grandes fortunes que j’avais rencontrées depuis mon héritage.
— Et la famille Hawthorne a accepté cela sans difficulté ? s’étonna la journaliste. (Elle non plus n’était pas agressive, simplement curieuse et profondément empathique.) Les garçons ? Je sais que Grayson Hawthorne a laissé tomber Harvard, et que Jameson Hawthorne a eu quelques démêlés avec la justice sur trois continents différents au cours des six derniers mois. Et j’ai appris que Xander Hawthorne travaillait depuis peu comme mécanicien ?
Xander travaillait avec Isaiah, à la fois dans son garage et sur plusieurs innovations technologiques qui paraissaient les exciter au plus haut point. Grayson avait quitté Harvard pour se consacrer pleinement au projet de distribution de l’argent. Et la seule raison pour laquelle Jameson s’était fait arrêter – ou presque arrêter – si souvent par la police, c’était qu’il était incapable de résister à un défi.
Surtout pas aux miens.
La seule raison pour laquelle je n’avais pas fait les gros titres à côté de lui, c’était que j’avais réussi à ne pas me faire prendre.
— Vous oubliez Nash, dis-je sur un ton léger. Il tient un bar, aujourd’hui, et travaille comme goûteur de cupcakes tous les week-ends.
Je souriais, à présent, dégageant cette sorte de contentement – sans parler d’amusement – qu’il est impossible de feindre. Les frères Hawthorne, contrairement à ce qu’elle semblait sous-entendre, n’étaient pas du tout en train de partir en vrille. Tous les quatre se trouvaient exactement à leur place.
Ils avaient été sculptés par Tobias Hawthorne, modelés, forgés par la main du milliardaire. C’étaient des personnes extraordinaires et, pour la première fois de leur vie, ils ne vivaient pas sous le poids de ses attentes.
La journaliste me vit sourire et changea légèrement de sujet.
— Avez-vous des commentaires à faire concernant les rumeurs de fiançailles entre Nash Hawthorne et votre sœur ?
— Je ne prête pas trop attention aux rumeurs, me contentai-je de répondre.
— Quelle va être la suite pour vous, Avery ? Comme vous l’avez souligné, vous êtes toujours à la tête d’une immense fortune. Avez-vous des projets ?
— Des voyages, répondis-je aussitôt.
Je comptais au moins une trentaine de souvenirs sur les murs qui nous entouraient, mais il y avait encore de nombreux endroits que j’avais envie de découvrir.
Des endroits où Jameson et moi n’avions pas encore relevé de défi stupide.
Et où nous pourrions nous envoler sur un coup de tête.
— Et puis, continuai-je, après un an sabbatique ou deux, je pense m’inscrire en science actuarielle à UConn.
— En science actuarielle ? répéta la journaliste en haussant les sourcils. À UConn ?
— L’analyse statistique des risques, expliquai-je.
Il existait des gens capables de bâtir des modèles et des algorithmes, que mes conseillers financiers consultaient. J’avais beaucoup de choses à apprendre avant de commencer à gérer les risques toute seule.
En plus, à la seconde où j’avais mentionné l’université du Connecticut, Jameson s’était mis à parler de Yale. « Tu crois qu’il y aurait de la place pour un Hawthorne dans l’une de leurs sociétés secrètes ? »
— D’accord, les voyages, l’université. Quoi d’autre ? (La journaliste sourit ; ça devenait croustillant.) Vous avez sûrement envisagé quelque chose de plus amusant. Allons, votre histoire à la Cendrillon a enflammé l’imagination de tout le monde. Donnez-nous donc un avant-goût du genre d’extravagances que vous êtes l’une des seules à pouvoir vous offrir.
Les gens qui nous regardaient devaient probablement s’attendre à ce que je leur parle de yachts, de bijoux ou de jets privés, peut-être même d’une île privée, pourquoi pas. Mais j’avais d’autres projets.
— En fait, dus-je reconnaître, trahissant dans ma voix l’excitation que je sentais monter en moi, j’ai effectivement prévu quelque chose qui devrait être amusant.
C’était la raison pour laquelle j’avais accepté cette interview. Discrètement, je glissai la main sur le côté de mon fauteuil où j’avais collé une carte dorée gravée d’un motif complexe.
— Je vous ai déjà dit que j’aurais du mal à dépenser les bénéfices annuels de mes deux milliards de dollars, lui rappelai-je. Ce que je ne vous ai pas dit, c’est que je n’ai aucune intention d’accroître ma fortune. Chaque année, après avoir additionné l’ensemble de mes dépenses, pris en compte l’influence des variations boursières sur la valeur de mes actifs, et calculé la différence, je compte donner tout ce qu’il me restera en excédent.
— Encore à des associations caritatives ?
— Non, les associations caritatives tiendront une grande place dans mon avenir, mais là je vous parle de quelque chose d’amusant.
Il n’y avait pas grand-chose que j’avais envie de m’offrir. Je voulais vivre des expériences. Je voulais continuer d’agrandir la maison Hawthorne, l’entretenir, et veiller à ce que le personnel conserve son emploi. Je voulais m’assurer que toutes les personnes que j’aimais ne manqueraient jamais de rien.
Et je voulais ceci.
— Tobias Hawthorne n’était pas un homme bon, dis-je gravement, mais il avait une part d’humanité. Il adorait les énigmes, les devinettes et les petits jeux. Tous les samedis matin, il proposait un défi à ses petits-fils : des indices à déchiffrer, des liens à trouver, un problème à résoudre. Ce jeu entraînait les garçons un peu partout dans la maison.
Je me les représentais enfants avec la même facilité que maintenant. Jameson. Grayson. Xander. Nash. Tobias Hawthorne avait été un drôle de bonhomme. Il avait joué pour gagner, franchi toutes les lignes jaunes et poussé son entourage à l’excellence.
Mais ses jeux ? Auxquels les garçons avaient joué toute leur enfance, auxquels j’avais moi-même pu goûter ? Ils ne nous avaient pas rendus extraordinaires.
Ils nous avaient montré que nous l’étions.
— S’il y a bien une chose que j’ai apprise au contact des Hawthorne, dis-je, c’est que j’aime les défis. J’aime jouer.
Comme Jameson me l’avait dit une fois, il y aurait toujours d’autres mystères à résoudre, mais je savais au fond de moi que le vieux n’avait plus de jeux en réserve pour nous.
Alors, il ne me restait plus qu’à élaborer les miens.
— Chaque année, je compte organiser un grand jeu assorti d’un prix très important. Certaines années, le jeu sera ouvert à tous. Et d’autres… eh bien, peut-être ferez-vous partie de ceux qui recevront une invitation exclusive pour y participer.
Ce n’était pas la manière la plus responsable de dépenser mon argent que j’aurais pu imaginer, mais une fois que l’idée m’était venue, impossible de m’en débarrasser. Et comme j’en avais déjà parlé à Jameson, je ne pouvais plus faire machine arrière.
— Ce jeu… dit la journaliste, les yeux brillants, ces énigmes, c’est vous qui les inventerez ?
Je souris.
— Je me ferai aider.
Pas uniquement par les garçons. Alisa aussi avait eu l’occasion de participer à certains jeux de Tobias Hawthorne. Oren se chargerait de la logistique. Rebecca et Théa s’étaient révélées carrément diaboliques dans leurs contributions à ce que j’appelais le Grand Jeu.
— Et quand démarrera la première édition ? me demanda mon intervieweuse.
C’était la question que j’attendais depuis le début. Je sortis ma carte dorée et la montrai à la caméra.
— Le jeu, dis-je d’une voix qui vibrait de promesses, commence maintenant.


Remerciements
Quand j’ai écrit les deux premiers tomes d’Inheritance Games, je n’étais pas du tout certaine qu’ils rencontreraient un public assez nombreux pour justifier la publication d’un troisième ouvrage. J’avais espéré être en mesure de partager toutes les péripéties et tous les retournements de situation qui attendaient Avery – et je les avais soigneusement préparés en conséquence –, mais si le tome 3 a pu voir le jour, c’est uniquement grâce au soutien formidable apporté aux deux premiers par mon équipe éditoriale, par les libraires et bibliothécaires, ainsi que par les lecteurs. Je suis sincèrement reconnaissante envers tous ceux qui ont rendu possible l’existence de ce livre.
Mon éditrice, Lisa Yoskowitz, a été une avocate infatigable de cette série depuis sa première lecture de Inheritance Games. Je ne saurais décrire à quel point son apport éditorial m’a été précieux. Bon nombre de mes passages préférés dans le présent volume sont la conséquence directe de son instinct infaillible pour identifier ce dont une histoire aurait besoin, et de sa faculté à m’inspirer pour entraîner toujours un peu plus loin mes personnages, mon intrigue et mon univers. Mais au-delà de notre collaboration créative, je lui suis également reconnaissante pour la délicatesse, la compréhension et le soutien qu’elle a su m’apporter à chaque étape du processus de publication. J’ai écrit ce livre dans l’année qui a suivi la naissance de mon bébé, au beau milieu d’une pandémie, alors que je me débattais avec les problèmes de garde. Lisa, je n’aurais jamais pu y arriver sans toi !
Mon agente, Elizabeth Harding, est une ardente défenseuse de mes livres depuis le début, alors que je sortais à peine de l’adolescence. Dix-huit ans et vingt-trois livres plus tard, je me sens tellement redevable pour tout ce qu’elle a fait et continue de faire pour moi et pour mes livres ! Elizabeth, travailler avec toi est un vrai bonheur.
J’éprouve une gratitude immense envers toute l’équipe de Little, Brown Books for Young Readers. Je reste époustouflée par la créativité, la vision et le travail qui ont accompagné le fait de confier cette série à de si nombreux talents ! Merci à la graphiste Karina Granda et à l’artiste Katt Phatt pour la couverture de ce tome. Vous avez su capter à la perfection l’esprit du livre, et le résultat est tout simplement merveilleux ! Un grand merci aussi à cette superstar de la production qu’est Marisa Finkelstein, qui a fait des merveilles avec notre planning pour réussir à me dégager tout le temps dont j’avais besoin. Marisa, sache que j’apprécie tout le travail que tu as fourni pour faire en sorte que ce livre soit exactement comme il le devait, quand il le devait – tout cela en tenant les délais !
Merci également à Megan Tingley et Jackie Engel pour leur soutien incroyable, à Shawn Foster, Danielle Cantarella, Celeste Risko, Anna Herling, Katie Tucker, Claire Gamble, Leah CollinsLipsett et Karen Torres pour avoir mis ce livre à la portée de tous les lecteurs partout dans le monde : à Victoria Stapleton, Christie Michel et Amber Mercado pour avoir fait connaître la série dans les bibliothèques et auprès des jeunes lecteurs ; à Cheryl Lew, Savannah Kennelly, Emilie Polster et Bill Grace pour avoir su rendre ces livres aussi visibles si longtemps ; à Virginia Lawther, Olivia Davis, Jody Corbett, Barbara Bakowski et Erin Slonaker pour leur coup de main dans la dernière ligne droite ; à Caitlin Averett pour son aide à chaque étape du processus ; à Lisa Cahn et Christie Moreau pour leur travail sur la version audio des différents tomes de la série ; et à Janelle DeLuise et Hannah Koerner pour avoir trouvé au Royaume-Uni un si formidable foyer à la série ! Merci aussi à toute l’équipe éditoriale de chez Penguin Random House, en particulier à Anthea Townsend, Phoebe Williams, Jane Griffiths et Kat McKenna.
Ma fabuleuse équipe chez Curtis Brown a fait plus pour la série que je ne l’aurais cru humainement possible ! Un grand merci à Sarah Perillo pour avoir aidé à faire connaître ces livres dans toutes les langues, et à Holly Frederick pour avoir fait des miracles sur le front de la télévision ! Je me sens aussi particulièrement redevable envers Mahalaleel M. Clinton, Michaela Glover et Maddie Tavis.
J’ai toujours voulu devenir écrivaine depuis l’âge de cinq ans, et l’une des choses les plus incroyables dans le fait d’avoir concrétisé ce rêve, c’est d’avoir pu intégrer une formidable communauté d’auteurs pour jeunes adultes. Merci à Ally Carter, Maureen Johnson, E. Lockhart et Karen M. McManus pour ces conversations hautement fructueuses lors des rencontres virtuelles qui ont aidé à lancer cette série. Rachel Vincent est toujours là quand j’ai besoin de parler d’un élément de l’intrigue que je n’arrive pas tout à fait à mettre en place, et je lui suis profondément reconnaissante pour nos jours d’écriture hebdomadaires ! Merci également à tous mes autres amis d’écriture ; il y en a beaucoup parmi vous que je n’ai plus revus en personne depuis longtemps, mais c’est grâce à vous tous que je me sens comme chez moi dans la communauté que j’ai découverte grâce à l’écriture.
Enfin, merci à ma famille. Pendant des années, pendant que je me débattais entre un travail à plein temps, l’écriture et le fait d’être la maman de trois enfants en bas âge, les gens me demandaient souvent : « Comment fais-tu ? » Et la réponse était : « Je ne suis pas toute seule. Je reçois énormément d’aide et de soutien. » Alors merci à mes parents pour être les meilleurs parents dont on puisse rêver. Ce sont mes plus grands fans, une source de soutien indéfectible, toujours prêts à sauter dans leur voiture et à rouler pendant deux heures pour venir garder mes enfants ou m’apporter à manger quand je n’ai plus le temps de m’en occuper. Mon père, Bill Barnes, a aussi participé à la relecture de ce livre, et mes deux parents m’ont beaucoup aidée à créer l’univers des Hawthorne en répondant à des tonnes de questions sur toutes sortes de sujets !
Merci à mon mari, Anthony, qui est un partenaire dans tous les sens du terme. Je ne saurais imaginer de meilleur compagnon ni de meilleur père pour mes enfants, et je te suis tellement reconnaissante pour tout ce que tu fais. Enfin, merci à mes trois enfants, dont le plus âgé avait cinq ans lorsque j’ai commencé à écrire ce livre ; merci pour les câlins, pour apprendre à vous amuser entre vous, et pour toute la joie que vous apportez dans ma vie.


L’autrice
Jennifer Lynn Barnes est née dans l’Oklahoma, aux États-Unis. Petite, elle rêvait d’être vétérinaire, mais elle a essayé de nombreuses autres activités : majorette, joueuse de volley, danseuse, modèle, chercheuse sur les primates, spécialiste des lémuriens…
Dès le lycée, elle écrit son premier roman, non publié. Après avoir obtenu un diplôme de sciences cognitives dans la prestigieuse université de Yale, elle mène pendant un an des recherches sur l’autisme à Cambridge, en Angleterre. Elle publie ensuite une douzaine de romans Young Adult qui ont rencontré un large public.




  Directeur de collection

    Xavier d’Almeida

  Titre original :

    The Final Gambit

    Publié pour la première fois en 2022

    par Little, Brown and Company,

    Hachette Book Group, New York.

  Loi no 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications

    destinées à la jeunesse : février 2023

  Copyright © 2022, Jennifer Lynn Barnes

    © 2023, éditions Pocket Jeunesse,

    pour la traduction française et la présente édition.

    Illustration © 2022, Katt Phatt

  ISBN : 978-2-266-33203-3

  « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

  Ce document numérique a été réalisé par PCA


OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Sommaire


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30


		Chapitre 31


		Chapitre 32


		Chapitre 33


		Chapitre 34


		Chapitre 35


		Chapitre 36


		Chapitre 37


		Chapitre 38


		Chapitre 39


		Chapitre 40


		Chapitre 41


		Chapitre 42


		Chapitre 43


		Chapitre 44


		Chapitre 45


		Chapitre 46


		Chapitre 47


		Chapitre 48


		Chapitre 49


		Chapitre 50


		Chapitre 51


		Chapitre 52


		Chapitre 53


		Chapitre 54


		Chapitre 55


		Chapitre 56


		Chapitre 57


		Chapitre 58


		Chapitre 59


		Chapitre 60


		Chapitre 61


		Chapitre 62


		Chapitre 63


		Chapitre 64


		Chapitre 65


		Chapitre 66


		Chapitre 67


		Chapitre 68


		Chapitre 69


		Chapitre 70


		Chapitre 71


		Chapitre 72


		Chapitre 73


		Chapitre 74


		Chapitre 75


		Chapitre 76


		Chapitre 77


		Chapitre 78


		Chapitre 79


		Chapitre 80


		Chapitre 81


		Chapitre 82


		Chapitre 83


		Chapitre 84


		Chapitre 85


		Chapitre 86


		Un an plus tard…


		Remerciements


		L'autrice


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		330


		331


		332


		333


		334


		335


		336


		337


		338


		339


		340


		341


		342


		343


		344


		345


		346


		347


		348


		349


		350


		351


		352


		353


		354


		355


		356


		357


		358


		359


		360


		361


		362


		363


		364


		365


		366


		367


		368


		369


		370


		371


		372


		373


		374


		375


		376


		377


		378


		379


		380


		381


		382


		383


		384


		385


		386


		387


		388


		389


		390


		391


		392


		393


		394


		395


		396


		397


		398


		399


		400


		401


		402


		403


		404


		405


		406


		407


		408


		409


		410


		411


		412


		413


		414


		415


		416


		417


		418


		419


		420


		421


		422


		423


		424


		425


		426


		427


		428


		429


		430


		431


		432


		433


		434


		435


		436


		437


		439


		440


		441


		442


		443


		444


		445


		446


		447


		448


		449


		450


		451


		452



Guide

		Couverture

		Inheritance Games, tome 3

		Sommaire





OPS/cover/cover.jpg
JENNIFER LYNN BARNES

= CRUELLES ENlGME% |

INHERIANFE‘

9 A uascua SECRET






OPS/images/logo_titre.jpg
DEANCE
@Eﬁ





OPS/images/PKJ_global-centre.jpg
POCKET JEUNESSE
PKJ-





OPS/images/fig01.jpg





